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PRIVÉE  ET  MINISTERIELLE 


JL  L eft  des  hommes  , qui  , nës  dans  des  temps 
de  deTordre  & de  defpotifme  , places  dans  des 
circonftances  heureufes  , mais  prives  d’ailleurs 
de  l’intelligence  la  plus  commune  , parviennent 
à des  places  brillantes  , à des  portes  honorables 
& lucratifs. 

La  hiérarchie  des  Financiers  offre  fur-towt  des 
exemples  ëtonnans  de  ces  caprices  de  l’aveugle 
fortune.  La  lirte  des  Fermiers-ge'nëraux  6c  des 
autres  concufîîonnaires  privile'giës  de  l’Etat,  ne 
prëfente  qu’une  fuite  d’individus  nës  fans  fortune, 
ëlevës  dans  les  claffes  les  plus  obfcures , & qui 
après  avoir  ëtë  aux  gages  des  traitans  , montent 
par  des  places  aviliffantes  aux  premiers  emplois* 
de  la  Finance. 

Ce  qui  furprend  fur-tout  dans  cette  lirte  d’êtres 
fôrtunës  , c’ert  que  les  cinq  fixièmes  n’ont  pas  la 
plus  lëgère  connoiffance  dans  l’adminirtrarion  de 
l’impôt , & font  couverts  d’une  croûte  d’igno< 

A ^ 


rance  ^ qui  annonce  une  éducation  groffière  , 
& un  efprit  épais  & rampant. 

Il  y a foixante  ans  les  Financiers  ne  favoient 
pas  lire  : aujourd’hui  ils  favent  ligner^  &n’en  font 
que  plus  ftupidement  ridicules , parce  qu’ils  joi- 
gnent à une  nullité  abholue,  l’importance  des  gens 
qui  croyent  favoir  quelque  chofe. 

Dans  tous  les  temps  ce  corps  n’a  eu  qu’autant 
d’efprit  qu’il  en  faut  pour  piller  dans  le  dëdale 
des  impôts, 

Si  un  homme  qui  n’a  nul  mérité  perfonnel , qui 
arriye  à Paris  , charge  de  l’exëcration  de  fa  pro- 
vince y & chaiîë  par  la  crainte  d’un  fupplice  in- 
famant & mérité  , fi  , par  exemple  , feu  Beau- 
jon  5 d’opulente  rae'moire  , après  avoir  exercé  des 
concuflions  défafireufes  dans  le  commerce  des 
bleds , fe  trouve  réduit  à faire  toutes  fortes  de  mé- 
tiers pour  vivre  , & parvient , en  peu  d’années , à 
la  place  de  banquier  de  la  Cour , oii  il  amaffe  , 
en  un  inflant , une  fortune  exorbitante  ; fi  cet 
homme  borné  & nul , fous  toute  efpèce  de  rap- 
ports , acquiert  ainfi  de  la  réputation  , pourquoi 
s’étonneroit-on  que  dans  le  même  métier  ^ un  in- 
dividu . doué  de  quelque  intelligence  ^ d’une  facile 
conception  peur  lafcience  du  calcul,  & de  l’art  de 
J'aire,  exprimer  avec  éloquence  fes  penfées , pour^ 
quoi  5 dis-je  , s’étonneroic-on  que  M,  Necker  ait 
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fait  une  fortune  rapide  , brillante , ait  acquis  une 
célébrité  passagère  , 6c  foit  parvenu  à fiéger  fur 
le  trône  ariflocra tique  6c  miniftériel  ? Non  , fans  , 
doute  , il  ne  faut  point  s en  étonner  , 6c  il  ne 
faut  pas  non  plus  être  furpris  fi  la  haute  répu- 
tation populaire  que  ce  miniilre  avoir  acquife 
fous  le  régné  du  defpotifme  6c  des  abus,  s’éva- 
nouit infenfiblement  aux  yeux  d’un  peuple  libre. 
Cette  confîdération  , née  de  l’ignorance  des  peu- 
ples, étoit  feniblable  à ces  météores  , qui  brillent 
dans  l’obfcurité  , 6c  difparoissent  aux  premiers 
rayons  du  foleil, 

Hifloriens  impartiaux  , avant  d’écrire  la  vie  de 
M.  Necker  , nous  l’avons  fiiivi  dans  fa  marche 
dabord  obfcure  de  petit  banquier  associé  , puis  de 
fpéculateur  plus  hardi , plus  heureux  , bientôt  de 
foufileur  miniflériel , enfin  de  miniflre  : nous  l’a- 
vons fuivi  dans  l’exil  , moins  pour  le  confoler  de 
fa  difgrace  , que  pour  favoir  s’il  l’avoit  méritée  : 
nous  l’avons  de  nouveau  accompagné  à la  Cour  , 
6c  étudié  dans  fa  fuite  en  Suisse  ; nous  l’avons 
ramené  au  milieu  du  peuple  Parifien  , dont  il 
étoit  alors  1 idole,  6c  nous  le  luivrons  jufquà  la 
fil  de  mars  1790  , époque  qui  , fans  doute,  fera 
la  veille  defonexii  définitif:  nous  ferons  précéder 
nos  obfervations  particulières  de  notes  authenti^ 
ques  fur  fa  vie  privée , avant  fon  association  à la 
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Langue  ; & afin  de  rendre  cet  ouvrage  plus  pi- 
quant , nous  le  femerons  de  quelques  anecdotes , 
qui  ne  font  connues  que  de  fort  peu  de  gens  , 
dont  les  témoins  ont  pu  feuls  nous  fournir  les 
détails. 

Nous  prévenons  le  leéfeur  qu’il  peut  s’arrêter, 
s’il  cherche  dans  cet  ouvrage  une  apologie,  ou 
une  fatyre;  exempts  de  tout  efprit  de  parti,  nous 
jugeons  M.  Necker  comme  la  poftérité  le  ju- 
gera : les  faits  parleront,  car  ce  n ’efi:  point  une 
difeufiion  aride  de  finance  , mais  la  vie  privée  ôc 
minifiérielle  du  premier  miniflre  que  nous  avons 
annoncée. 

Necker  naquit  à Genève  au  commencement  de 
ce  fiècle.  Son  pere  étoit  citoyen  de  cette  ville , &, 
y faifoit  le  métier  de  commerçant.  Son  éducation 
fut  confiée  à un  minifire  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  ne  fit  aucun  progrès  dans  les  lettres. 
Cn  lui  fit  apprendre  l’arithmétique,  & il  devint, 
dans  peu,  un  grand  calculateur.  Cette  fcience , & 
la  dureté  de  fon  caraélere , lui  infpirerent  le  défif 
de  devenir  riche.  Genève  ne  fournifihnt  pas  afiez 
de  reffources  à fon  ambition , il  quitta  la  maifon 
paternelle  <Sc  vint  à Paris.  Il  entra  en  qualité  de- 
commis  chez  Telusson,  fermier  des  fiacres. 

A force  d’afliduiré  & d’hypocrifie,  il  devint 
caiiuef.  Dès  qu’il  eut  cet  emploi , il  commença  à 
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“agioter  jjour  fon  compte  arec  l’argent  de  la  caissOi 
Il  y avoir  dans  la  maifon  un  teneur  de  livres  ^ 
nomme  Dàdret , qui  par  fes  longs  fervices , etoic 
fur  le  point  d’être  associe  à la  banque.  Necker 
obtint  fur  lui  la  préférence , moyennant  le  verfe- 
ment  qu’il  fit  dans  la  caisse  de  la  fomme  de  huit 
cens  mille  livres.  Que  ne  peut  l’or  fur  les  hommes, 
ôc  fur-tout  fur  les  financiers  ! \oici  comment  il 
eut  cette  fomme.  Un  Anglois  l’avoit  placée  chez 
Telusson  , & Necker  ne  l’avoit  par  enregi^rée. 
L’Anglois  vint  à mourir,  elle  ne  fut  pas  réclamée, 
& notre  Genevois  fe  l’appropria.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  fa  fortune. 

Devenu  riche , l’amour  commença  à trouver 
place  dans  fon  cœur.  Madame  Telusson  avoit 
pour  femme-de-chambre , ou  demoifelle  de  com- 
pagnie, la  fille  d’un  miniflre  genêvois(i).  Necker 
en  devint  amoureux  , &lafitconfentir  à l’époufer. 

Qui  croiroit  qu’il  ne  lui  fut  pas  toujours  fidèle , 
d’après  l’aufléritë  des  mœurs  qu’il  n’a  jamais  cesse 
d’affeéler  ? 


(i)  Madame  Necker  dut  fon  entrée  chez  Ma- 
dame Telusson,  & par  conféquent  fa  fortune, 
à la  proteélion  de  Madame....  Elle  eut  l’ingrati- 
tude de  la  méconnoître,  lorfque  M.  Necker  par- 
vint pour  la  première  fois  au  miniflere. 
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Madame  de  C...  comtesse  du  St.  Empire  j/ 
etoit  arrive'e  depuis  peu  à Paris.  Ses  affaires  lui 
firent  lier  connoissance  a^ec  M.  Necker.  Celui'* 
ci,  épris  de  fes  appas,  commença  d’abord  par  lui 
faire  fa  cour;  il  lui  fit  enfuite  l’aveu  de  fon  amour, 
qu’il  accompagna  des  promesses  les  plus  flatîeufes. 
Cette  dame  n’avoit  alors  que  dix-huit  ans  ; on  fe 
laisse  facilement  fëduire  à cet  âge;  elle  lui  promit 
de  couronner  fes  feux.  Le  rendez-vous  fut  donne; 
elle  s’y  rendit.  On  l’inrroduifit  dans  un  cabinet  où 
il  y avoir  un  petit  dit  de  taffetas  verd^  qui  dévoie 
fervir  pour  le  facrince.  Au  bout  d’un  quart  d’heure 
l’amant  arrive  (il  venoit  de  Verfailles)  maudiff 
Jant  la  Cour  ^ M,  de  Maurepas  & fes  chevaux >, 
Il  dit  à fon  amante  qu’elle  étoit  un  être  f acre  à 
fes  yeux  ^ La  femme  chérie  à qui  il  vouoit  fon  exif 
tence , &c.  &c.  On  fe  coucha.  Mais  quelle  fut 
la  fürprife  & la  douleur  de  cette  jeune  beautë  , 
lorfqu’eile  vit  que  , maigre  tous  fes  charmes  , le 
facrifee  ne  pouvoir  être  eonfommë  !.... 

Elle  attend  encore  ce  qu’on  lui  avoir  promis. 
Peu  de  temps  après,  notre  vertueux  Genevois 
eut  envie  de  jouir  de  la  Guimar.  Elle  lui  accorda 
fes  faveurs  ; mais  elle  n’en  fut  pas  dupe  comms 
la  comtesse.  Nous  aurons  encore  une  fois  occa- 
fion  de  parler  de  cette  malheureufe  abufëe,  & de 
la  pailiardife  de  fon  corrupteur.  ^ 

La 
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Le  defir  d’acque'rir  de  nouvelles  richesses  lui 
fit  trouver  le  moyen  de  découvrir  le  fecret  du  ca- 
binet de  St.  James.  Il  propofa  alors  au  fieur  Te- 
lusson , d’acheter  les  allions  du  Canada , qui  per- 
doient  plus  de  la  moitié  en  France;  Telusson  y 
confentit.  Ils  profitèrent  ainfi  tous  les  deux  du 
malheur  des  propriétaires  de  ces  aélions. 

l’abbé  Terray,  qui  écoit  alors  direéleur  géné- 
ral des  finances , eut  beloin  d’argent.  11  s’adressa 
à Necker  p®ur  qu’il  lui  en  procurât.  Celui-ci  lui 
offrit  les  aélions  qu’il  veiioit  d’acheter  à vil  prix. 
L’autre  les  accepta  pour  ce  qu’elles  valoienr. 

Que  l’on  s’imagine  la  fortune  immenfe  que  fit 
en  cette  occafion  l’agioteur  Genevois! 

Il  devint  peu  de  temps  après  un  des  direéleurfi 
de  la  compagnie  des  Indes,  dont  il  confom.ma  la 
ruine  ( i ). 

Il  fe  fépara  alors  de  Telusson  & s’associa  Ger- 
mani,  fon  frere.  Sa  femme,  qui  passoit  pour  un 
bel  efprit  , attira  chez  elle  les  philofophes  du 
temps , & entr’autres  d’Alembert. 

L’académie  françoife  propofa  , à cette  époque  , 
un  prix,  dont  le  fujet  éioit  un  développement  des 
o-pérations  ténébreufes  de  la  Finance.  Necker,  dé- 

( I ) Voyez  un  ouvrage  intitulé  : Théorie  & 
pratique  de  M.  Necker,  dans  l’adminiiiration  des 
finances, 
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ïirant  fe  faire  une  réputation  dans  la  re'publique 
des  Lettres,  & n’ëtant  pas  doue'  d’assez  de  talens 
pour  cela,  engagea  un  de  ces  pliilofophes  à lui 
faire  un  difcours  fur  la  matière  propofëe  ; il  fe 
mit  au  nombre  des  concurrens  & remporta  la 
palme. 

Ce  difcours,  bien  écrit  dans  une  partie  qu’on 
n’avoit  jamais  connue , puifque  les  fermiers-géné- 
raux n’en  connoissent  eux-mêmes  que  les  pro- 
duits exorbitans  qu’ils  en  retirent , & que  par  une 
oonléquence  jufle  , l’aréopage  académique  étoit 
bien  loin  de  démêler,  féduifit  la  capitale  & la 
cour,  & il  en  réfulta  que  l’orateur  Lauréat  , 
recula  tous  fes  rivaux , qui  pouvoient  mieux  con- 
noître  les  détails , les  ressources , les  fubtilités  des 
fermiers , mais  qui  n’avoient  pas  eu  l’efprit  de  les 
faire  écrire  & de  les  faire  dévoiler.  Il  y avoit  en- , 
core  un  mérite  de  plus  dans  cet  ouvrage,  c’eft 
qu’il  indiquoit  des  apperçus , qu’il  faifoit  efpérer 
un  mieux  po/lible  dans  la  régie  des  deniers  royauxl 
Tout  ce  pompeux  étalage,  deffiné  avec  l’aca- 
démique enluminure,  plut  & devoir  plaLe,  L’a- 
cadémie , compofée  de  beaux  efprits , qui  roiigi- 
roient  d’être  calculateurs  financiers,  n’adjugea  pas 
le  prix  au  fonds  difcuté  de  la  queflion , mais  aux 
cbarmes  de  la  compofition  magique.  Elle  n’étoit  en 
effet , juge  compétent , que  de  cette  partie.  Le  bon 


( II  ) 

Jean-Jacques  dit  dans  cette  occafion  : Necker  a écrit 
dans  une  matière  inconnue  ^il  a voulu  prouver  qu'il 
avoir  démêlé  lafufée^  ïl  a bienfait  pour  accélérer 
fafortune.  Le  croira  qui  voudra.  Ses  contradicteurs 
jaloux  n'en  /auront  pas  plus  que  lui , & déraifonne- 
vont  moins  bien. 

Cette  harangue  ht  la  réputation  de  Necker. 
Si  les  fermiers  , fi  les  gens  à chiffres,  fi  les  opé- 
rateurs de  bureaux  euffent  été  plus  clairvoyans , 
ils  auroient  pressenti  que  fauteur  couronné  d’un 
Mémoire  de  finance,  les  éclipferoit  un  jour  , & 
les  perdroit  fans  retour. 

Mais  for  ne  donne  point  de  lumières,  il  assoî  - 
pit  au  contraire.  Les  modernes  Bourvalois  font  dif- 
penfés  de  raifonner  ; on  leur  fait  grâce  du  fens 
commun  en  faveur  de  leur  cuifinier. 

M.  de  Taboureau  ayant  fiiccédé  au  miniflere 
des  finances,  à M.  de  Cluny,  il  vint  en  penfée 
à M.  de  Maurepas  de  lui  donner  pour  coilabc- 
rateur  un  homme  habile  en  calculs  & en  opéra- 
tions de  banque.  Il  en  ht  part  à Beaumarcliai.s , 
fon  bouffon.  Celui-ci  lui  propofa  Necker,  c{ui  fut 
accepté , moyennant  un  préfent  très  - confidérable 
qu’il  ht  à Madame  de  Maurepas,  & un  por-de- 
vin  de  deux  cents  mille  livres  qu’il  donna  h Eeaii- 
lîiarchais.  Le  voilà  direcleur  du  rréfor  royal.  Ce 
n’étoit  pas  assez  pour  cet  homme  ambitieux  • il 
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fit  déplacer  5 par  des  intrigues  abominables,  M.  de 
Taboureau  , & il  fut  fait  alors  minière  adlif  en 
chef,  fous  le  titre  de  diredteur  general  desfinances. 

On  fait  qu’il  n efl:  pas  un  feul  commis  qui  ne 
detefle , qui  ne  maudisse  fes  commettans.  Les 
financiers  parvenus  font  perfuade's  de  cette  vérité, 
puifqu  ils  ont  murmure  toute  leur  vie  , même 
contre  les  fermiers  qui  les  protêgeoient. 

Le  motif  de  ce  mécontentement  ge'néral  eft 
fmple;  un  employé  du  dernier  cran,  gémit  d’a- 
voir toute  la  peine , & d'être  le  plus  mal  récom- 
penfé.  Il  eft  asservi  aux  ordres  capricieux  d’un  bri- 
gadier , d’un  controleur , d’un  infpeéleur , tous 
commis  comme  lui  , mais  fes  fupérieurs.  Ces 
hommes,  prefque  tous  fans  ame,  fans  éducation, 
font  assez  fupides  pour  fe  croire  quelque  chofe, 
& pour  fe  dédommager  du  mépris  général , que 
les  gens  fenfés  ont  pour  leur  profeilion  & leur 
perfonne  ; ils  exigent  de  leurs  fubalternes  un  tra- 
vail aflidu,  périlleux  même,  pour  n’avoir  rien  à 
faire  , pour  vexer  le  citoyen  & s’attirer  les  bonnes 
grâces  & la  proteélion  des  premiers  chefs , aux 
dépens  des  veilles  6c  des  fueurs  de  ceux  qui  leur 
font  fubordonnés. 

Necker  connoissoit  toutes  fes  difgraces;  cent 
.fois  il  s’éroit  vu  biimilié  , infiilté  par  des  manans, 
qui  n’avcient  ni  fon  intelligence  pour  les  calculs, 
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ni  fon  adlivitë  ; au/îi  quand  il  fe  vit  le  preTideni 
des  fermiers-gëne'raux , il  ouvrit  fon  cœur  à fes 
anciens  ressentimens  ; il  voulut  venger  les  injures 
de  fes  amis  & iesriennes  propres.  Il  y re'ufîit.  Illui 
ëtoit  plus  facile  qu’à  tout  autre  de  le  faire;  il 
connoissoit  toutes  lesrufes , toutes  les  cavillations , 
toutes  les  fripponneries  des  operations  des  fermiers; 
il  ëtoit  edimë  à la  cour;  il  y ëtoit  protëgë  du  duc 
d’Orlëans  , qui  lui  faifoît  payer  cher  fa  protec- 
tion fon  appui.  Il  arracha  le  bandeau  aux  finan- 
ciers; ils  les  dëmafqua;  c’ëtoit  un  frippon  qui  en 
dëvoiloit  d’autres , pour  capter  la  confiance  de  la 
nation,  & la  bienveillance  du  monarque,  pour 
puifer  à fon  aife  dans  les  bourfes  des  capitalifles, 
ôc  enfin  pour  fe  venger. 

Il  publioit  qu’il  ne  travaiüoic  que  pour  le  bien 
de  l’Etat  ; on  le  crut  , parce  qu’il  maltraitoit  les 
Fermiers-gënëraux  que  la  nation  abhorre  à fi  juile 
titre. 

Il  voulut  rëchauiîer  le  fyüême  dte  LaW  , le  raf- 
f ner  & le  prëfenter  fous  une  nouvelle  forme.  La 
magie  du  flyle  de  fon  fecrëtaire  lui  attira  l’admi- 
ration des  hommes  de  lettres  & du  peuple  j,  qui 
ëtoit  fort  aife  de  voir  un  Controleur-irënëral  de 
fa  classe  pour  mortif  er  les  nobles  ; mais  les  bons 
politiques  ne  voyoient  dans  Kecker  qu’un  ambi- 
tieux qui  voiiloit  traiter  un  rojuaume  comme  une 
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msîfon  de  banque  , & pêcher  en  eau  trouble. 

Il  éblouit  par  le  de'rintêressement  dont  l’empire 
efl  fl  her.  La  confiance  luit  l’aveuglement.  li  ré- 
ccmpenfa  ceux  qui  lui  portoient  leur  or  , par  de 
fl  brillantes  conditions,  que  la  foule  accourut  • & 
le, vulgaire  , qu’il  efc  facile  d’égarer,  crut  que  le 
niiniilre  commandoit  à l’opinion  , tandis  qu’il  ne 
fervoit  que  l intérêt  des  individus. 

Un  des  plaifirs  de  lacour  , dans  ce  tems-là  , étoit 
de  faire  illuminer  une  partie  des  bofquets , dans 
î’un  defquels  on  avoit  établi  un  trône  de  fougère, 
& là  on  jouoit  au  roi  comme  les  petites  filles 
jouent  à madame  ; on  élifoit  un  roi  , il  donnoit 
fes  audiences  , tehoit  fa  cour  , & rendoit  juuice 
fur  les  plaintes  qui  lui  étoient  adressées  par  fon 
peuple  , repréfenté  par  les  gens  de  la  cour  & du 
comité,  par  le  roi  & la  reine,  qui  venoient  fe  dé- 
pouiller de  leur  grandeur  au  pied  de  ce  trône  fac- 
tice. On  faifoit  au  nouveau  roi  les  plaintes  les 
plus  originales  les  unes  des  autres,  les  peines  & 
les  récompenfes  ne  l’étoient  pas  moins  ; mais  au 
bout  de  quelques  inflans  de  ces  plaifanteries,  qui 
ne  pouvoient  faire  qu’un  bon  effet.  Sa  Majefle, 
qui  étoit  prefque  toujours  à Vaudreuil , prenoïc 
fantaifie  de  faire  des  mariages;  il  marioit  le  Roi 
avec  une  femme  ce  la  cour,  la  Reine  avec  un 
des  hommes , ( on  a remarqué  qu  il  fe  i’rippra- 
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prîoit  îe  plus  fouvent  ) il  en  faifoît  de  même 
pour  les  autres  hommes  <Sc  femmes  de  la  fo».ieté; 
il  les  faifoit  approcher  par  couples  au  pied  du 
trône,  ordonnoit  que  chacun  fe  prit  par  la  main, 
& là  , avec  tour  le  refpecl  dû  à ce  nouveau  genre 
de  facrement,  & au  nouveau  roi  qui  fe  mêloic 
ainfi  du  facerdoce , on  atrendoit  le  mot  facra- 
mental,  qui  etoit  decarnpatlvos.  Aulîi-iôt  pro^ 
nonce,  chacun,  avec  fa  chacune  , fuyoir  à toutes 
jambes  vers  un  des  bofqiiets  qu’il  choififToit:  de- 
fenfes  de  parle  roi  des  fougères  de  rentrer  avant 
deux  heures  dans  la  falle  du  trône  ; defenfes 
d’aller  plus  d’un  couple  enfemble  & dans  le  moin- 
dre endroit;  defenfes  de  fe  voir,  de  fe  rencon- 
trer, de  fe  nuire , de  fe  cliercher,  ni  de  fe  parler. 
Ce  jeu  plaifoit  fort  au  roi  , qui  trouvait  îres- 
plaifant  de  fe  voir  ainfi  détrôné  fur  l’herbe  par 
Vaudreuil. 

On  devoit  ordonner  les  eaux  à la  reine , pour 
provoquer  une  fécondé  grof  elfe  : les  médecins  tom- 
bèrent tous  d'accord,  que  ces  plaihrs  n o fl  urnes  , 
& fur-tout  le  difcampativos  feroient  encore  plus 
d’elTet.  M.  Necker  ayant  été  confulté  ace  fujer, 
dit , que  malgré  que  le  nouveau  roi  du  foir  coûtât 
prefqu’autant  que  s’il  l'étoit  pour  toute  la  jour- 
née, il  valoir  mieux  s’en  tenir  à cette  recette. 


pour  avoir  un  héritier  du  trône,  c|ui  feroit  encore 
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un  grand  objet  de  depenfe  pour  l’ëtat , quelque 
part  qu’il  fût  fait,  & par  quel  faifeur  il  nous  fût 
procure'. 

Madame  Jule  de  Polignac  accoucha  au  milieu 
de  tous  ces  plaifirs.  La  reine  lui  donna  une  layette 
de  8O5OOO  iiv. , & le  roi  un  pre'fent  en  argent 
de  pareille  fomme;  on  devoir  y joindre  le  duché 
de  Mayenne  5 qui  vaut  1,400,000  liv.  Mais  M. 
Necker  s’y  oppofa.  Peu  de  temps  après  il  fe 
rappella  la  chûte  de  M.  Turgot;  & comme  il 
tenoit  beaucoup  à fa  place,  dont  la  favorite  me- 
naçoit  déjà  de  le  déloger,  il  détermina  la  reine 
à faire  à fa  favorite  un  don  de  3,000,000  iiv.  en 
dédommagement  du  duché  en  queflion , qui  n’é- 
toit  pas  fait  pour  elle. 

Lorfqu’il  crut  pouvoir  s’oppofer  fans  crainte 
aux  dépenfes  excefîives  de  la  Reine  & du  comte 
d’Artois,  il  le  ht.  Sa  modeflie  s’emprelTa  alors 
de  publier  fes  refus  & fes  oppofitions  dans  toutes 
les  gazettes , pour  complaire  au  peuple  & capter 
fa  bienveillance  ; cependant  il  profitoit  de  l’aveu- 
glement de  la  nation  pour  fatisfaire  les  financiers 
& des  fpécLilateurs  avides,  en  promettant  l’ex- 
portation des  grains. 

Il  fupprima  & retrancha  beaucoup  de  dépen- 
fes , & d’officiers  de  la  niaifon  du  Roi , de  la 
Reine  ôc  des  Princes. 


Chez 
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Chez  une  nation  ou  les  grands  n’eproüvént 
gueres  de  contrainte,  où  les  femmes  font  à peu 
près  sures  de  leur  empire,  où  les  agens  fübalrer» 
nés  croyent  pouvoir  dilpofer  de  l’autoritë,  où 
l’adrelïe  prétend  aux ''grâces  , ou  l'importunite 
arrache  ce  qu’on  ne  lui  accorde  pas , on  fut  fur- 
pris  de  voir  un  homme  qui  fembloic  meprifer 
les  hommages,  ou  du  moins  les  iacrifer  a une 
divinité  plus  eniiere  ou  iîîcapabie  de  compofer. 

L’étonnement  redoubla  iorfque  le  même  hom- 
me, d’une  apparente  indifférence  pour  les  adroites 
prévenances,  montra  une  ienfibiiiré  puérile  aux 
farcafmes  d’une  nation  pins  légère  que  maligne  , 
& confefîà  que  fa  pliiloiophie  fuccomboir  lous 
les  traits  plaifans  que  décochoient  les  orlifs  de  la 
capitale,  devenus,  lans  le  (avoir,,-  miniflres  des 
vengeances  d’une  fouie  de  viélimes  égorgdes  avec 
le  couteau  de  la  réforme. 

On  le  flatta  de  ranienerîes  incrédules , ou  crueL 
ques  hommes  rebelles  ài’enîhou/iafme  , s’il  vou- 
ioit  que  l’on  dévoila , en  fon  nom  , à la  nation , 
les  caufes  d’une  félicité  dont  on  la  berçoit  fans 
ceflé,fans  jamais  l’en  faire  jouir.  Mais  cela  révolta 
les  uns , fit  rire  des  autres , en  impoi'a  à un  certain 
nombre,  & déplut  à tous;  car  les  hommes  ne 
veulent  pas  qu’on  viole  leurs  fufifages,  & qu’ou 
les  condamne  à l’admiration. 

^ G 
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En  1776  , le  comte  de  Vergennes  , excité  par 
d’autres  minières  , & par  des  particuliers  à vues 
peu  délintérelTées  préparoit  la  guerre  contre  l’An- 
gleterre. Le  comte  de  Maurepas  yrépugnoit,  & 
les  gens  fages  annonçoient  d’avance  qu’il  en  cou- 
teroit  plus  de  deux  cens  mille  hommes  , plus  de 
douze  cens  millions  de  dépenfes  extraordinaires  , 
^ plus  de  foixante  millions  de  nouvelles  rentes 
à payer  pour  des  fuccès  douteux  , probablement 
très-médiocres. 

Ce  fut  M.  Necker  , qui , par  fes  mémoires  " 
détermina  M.  de  Maurepas , en  lui  donnant  les 
moyens  de  développer  le  crédit  delà  France;  ainfi 
o’efl-  à M.  Necker  qu’on  eft  redevable  de  la  der- 
nière guerre.  Il  développa  en  effet  ce  crédit  en 
empruntant  , depuis  le  mois  d’oélobre  1776  , 
l'ufqu’au  mois  de  mai  1781 , cinq  cens  trente  mil- 
lions , chargeant  l’état  d’environ  quarante-cinq 
millions  de  rentes.  Son  fuccefTetir  , en  deux  ans, 
emprunta  plus  de  trois  cens  millions  , & M.  de 
Galonné  , toujours  ufant  de  ce  même  crédit  , fi 
bien  monté  par  M.  Necker,  plus  de  huit  cens 
millions;  ainfi  par  l’eiTet  merveilleux  de  cette  ref- 
foLirce,  en  dix  ans,  l’état  a confommé  i miîliart 
645  millions,  qui  lui  font  payer  au  moins  cent 
«trente  millions  de  nouvelles  rentes  annuelles. 

En  un  mot  , fans  parler  du  furplus  la  guerre 
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qu’on  n’evaluoit  qu’à  douze  cens  millions  , en 
coûta  feize  cens , fans  nul  profit  que  pour  les  en- 
trepreneurs , fourni/Teurs  , vivriers  , & part-pre- 
nans. 

En  1777  , on  avoir  augmente  les  impôts  de 
plufieurs  maniérés  , & l’on  avoir  fupprimé  pour 
plus  defept  millions  d’adles  de  jufiice  , annoncés, 
promis  , effeéîués  jiifques-là.par  le  roi. 

Au  contraire  , fi  l’on  fût  refié  en  paix , en 
•1780  5 les  revenus  du  roi  eufient  reçu  un  accroif- 
fement  de  plus  de  quatre-vingt  millions  ; Sa  Ma- 
jefié  auroit  pu  défirer  , ce  qu’elle  défire  fi  fort  , 
le  rembourfement  des  dettes.  Le  fâcheux , pour 
M.  Necker , c’efi  que  tous  ces  faits  & raifonne- 
mens  font  tirés  , & fe  déduifent  de  fes  propres 
aveux  , dans  foii  mémoire  en  réponfe  à M.  de 
Galonné. 

C’efi  lui  qui  fit  contracfier , en  grande  partie  , 
îa  dette  criarde  , ou  'non  fondée  , qui  confifie  en 
plus  de  fix  cens  millions  en  papiers  agiotables  , 
illécraux  & ufuraires. 

D 

N’ayant  point  le  travail  avec  le  roi  , ni  l’en- 
trée au  confeil  , ne  figurant  que  comme  un  pre- 
mier commis  fous  M.  de  Maurepas,  il  fit  jouer 
une  infinité  de  machines  pour  fe  tirer  de  cette 
manière  d’être  fubordonnée  , & par- là  il  allarnicè 

C 


( 20  ) 

l'ambition  ùe  M.  de  Maurepas  , qui  n’eut  d’autre 
reiioLirce  que  de  le  faire  renvoyer. 

Il  fe  fervit  pour  cela  du  parlement  , & notant 
ment  de  M.  d’Efpremenil.  Maurepas  fit  connoî- 
tre  à cette  cour  le  mémoire  fur  les  adminidra- 
dons  provinciales  cTui  lui  avoit  été  confié  par  le 
roi. 

Ce  mémoire  fut  dénoncé  par  M.  d’Efprémé- 
nil,  qui  fe  mit  à la  tête  de  la  cabale.  M.  de  Mau- 
repas fe.  fauva  de  la  honte  d’avoir  trahi  la  con- 
fiance du  roi  , en  communiquant  le  mémoire  en 
queftion , par  la  fable  que  lui  donna  occafion  de 
faire  la  mort  du  Préfident  de  Gafque  , arrivée  à 
cette  époque.  Cette  fable  confifla  à fuppofer 
qu’un  exemplaire  manuferit  de  ce  mémoire  avoit 
été  trouvé  parmi  les  papiers  de  ce  Préfident  , -lors 
de  l’inventaire  de  fa  maifon  , détourné  par  le 
Commiflaire  au  feelié  & remis  par  ce  dernier  à 
M.  d’Efpréménil.  Cette  fable  avoit  un  air  de 
reiTeniblance  d’autant  plus  grand  , que  M.  de 
l’Effart  étoit  inditué  légataire  par  le  préfident 
de  Gafque  , &.  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  appa- 
rent qu’une  communication  donnée  au  préfident 
de  ce  mémoire  par  M.  d^i  l’Effart , qui  passoit 
pour  le  confident  intime  de  M.  Necker.  Ce  n’eft 
que  depuis  que  l’on  a fçii  que  M.de  l’Essartn’en 
^Yoit  aucune  connoissance. 
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11  fut  remplacé  par  le  vieux  Fleury',  conreilier 
d’etat  , auffi  -ncap  bte  au  moins  dêtre  à la  tête 
du  departement  d-s  finances  que  fon  prédêcef- 
feur  , & c’efi  beaucoup  dire. 

Ce  n’êtoit  rien  de  defeendre  , mais  il  ëtoit  cruel 
de  defeendre  au  bruit  des  applaudissemens  , . ôc 
dans  l’impuissance  de  demeurer  fpeéiateur  d’un 
peuple  frivole , encore  plus  prompt  â fe  confoler 
qu’à  s’entboufiafmer. 

11  courut  clans  un  château  folitaire  avec  le  fe- 
cret  efpoir  d’y  voir  accourir  en  pèlerinage  des 
adorateurs. 

Ils  parurent  de  loin  à loin.  Il  fit  compofer  un 
gros  livre  , ou  il  dëpofa  les  fecrets  de  la  famille 
de  l’ëtat  , & dont  l’introdudrion  .ëtoit  remplie 
d’ëioges  pour  le  foi-diiant  auteur  , & d’infultes 
à la  nation  Françoife, 

Ce  livre  fut  lortement  attaqué.  Necker  accoiw 
rut  à Paris  le  défendre  , fomenter  , nourrir  , 
ëchauffer  les  intrigues  qu’il  faifoit  naître  , ressiif- 
citer  un  parti  alors  languissant  , & commencer 
une  guerre  fourde  contre  tous  les  minifires.  Une 
fortune  immenie  ne  favorife  que  trop  ce  befoin 
inlatiable  d’intriguer  , & y joignant  l’apparence 
de  mœurs  aufieres  , dont  l’ambition  fait  le  pre- 
mier de  les  ressorts  , il  fe  fit  un  parti  chez  cette 
classe  orgueilieufe  , dont  l’incurable  manie  eft  de 
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protéger  , qui  conçut  le  hardi  projet  de  le  ressuC- 
citer. 

Dans  une  obfciirité  combinée  ^ il  jouoit  le  rôle 
d un  martyr  , lorfqu’un  rival  engagea  une  que- 
relle un  peu  précipitée.  Elle  rangea  lés  nombreux 
ennemis  du  côté  de  fon  adverfaire,  qui  , dans  ce 
moment  plus  que  jamais , recueiiioit  les  fruits  de 
l’aulférité  des  moyens,  fans  remonter  cependant  au 
trône  des  finances , fur  lequel  la  fortune  plaça  un 
adminiifrateur , quin’étoit  pas  iîfrippon  que  lui  , 
mais  qui  avoir  la  même  ineptie  fous  les  dehors 
de  la  capacité.  Les  caisses  fe  vuiderent  , la  con- 
fiance difparut  , le  crédit  fut  anéanti  , la  confu- 
fîon  sévançoit , le  peuple  fatigué  fembloit  bazar- 
der quelques  menaces  , l’orage  aîloit  croissant  , la 
nécellité  impérieufe  commanda  des  difpofilions 
extraordinaires  , & l’autorité  , embarrassée  un 
influant  , replaça  au  timon  des  affaires  un  homme 
que  le  peuple  demandoit  moins  pour  l’avoir  , que 
pour  être  délivré  d’un  double  fléau. 

On  s attendoit  à des  prodiges  : quel  aveugle- 
ment ! Le  financier  comptoir  fur  un  nouveau 
fyflême  , les  créanciers  de  l’Etat  , fur  le  retour 
de  léxaélitude  , le  commerce  fur  des  fecours  , 
la  nation  fur  un  plan  uniforme.  Les  liommes  de 
Lettres  efpéroient  des  vues  profondes  de  la  part 
de  leur  émule  fuppofé  , les  amis  de  la  liberté 
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line  conüitiition  franche  de  la  part  d’im  Repii-' 
blicain  ; les  gens  d’affaires  la  remonte  du  crédit 
des  fyflémes  d’un  fpecuîateur  en  banque  3 le 
cierge,  un  concours  au  foutien  de  la  morale  de  la 
part  du  foi-difant  auteur  de  Vinfiuence  des  Gpz-* 
nions  Rellglenjes  (i)  ; le  roi  , cjiielques  momens 
de  tranquillité' , quelques  jours  de  paix  dont  cet 
homme  roi  feroit  fi  digne  • il  l’attendoit  d’un 
minière  fi  loue , & fi  fouvent  rappelle  à fon  fou- 
venir  par  fes  cre'atures  enthoufiafles  ou  foldees. 
Que  d’efperances  ont  ete'  trompe'es  ! Pourquoi  ! 
c’eft  que  dans  l’efpace  rapide  de  trois  années,  la 
nation  a appris  à connoître  fes  droits.  A peine  a- 
t-elie  voulu  les  faire  valoir,  que  l’adnihiiltrateur 
ignorant  , e'tonnë  de  la  re'fiflance  , s’eR  en  vain 
replie'  fur  lui-même.  Chaque  ëve'nement  l’a  de- 
courage'.  On  lui  a montre'  l’inrervaHe  qu’il  avoit 
à remplir  pour  arriver  au  but  que  la  nature  des 
chofes  lui  prefcrivoit  : alors , mefnrant  fes  forces 
avec  cet  immenfe  travail , il  a chanceîe'.  Mais  , 
bientôt  ranime  à la  voix  tyrannique  de  l’ambition, 

..  ■ ^ 

(i)  Quelques  perfonnes  attribuent  cet  ouvrage 
à l’abbé  Haynal.  Il  feroit  meilleur  s’il  étoit  ford 
de  la  pliime  de  ce  célébré  Ecrivain. 
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presse  fur-tout  par  fon  epoufe  (i)  , fa'fîle  (2)  ^ 
& d’autres  entours  avides  d’intrigue  & de  glo- 
riole , on  lui  a fait  fai/ir  l’occafion  de  jetter  un 
grand  éclat;  & croyant  commander  aux  opinions , 
il  a cedë  à la  volonté  generale  qui  re'clamoit  une 
assemblée  nationale.  ✓ 

A peine  ce  grand  engagement  fut  pris , que 
tourmente  du  befoin  de  primer  , & de  la  crainte 
de  ne  pas  diriger  facilement  cette  grande  ma- 
cbine , il  fut  effraye  de  la  carrière  qu’il  venoit  de 
s’ouvrir.  Depuis  cette  ëpoque,  chaque  dëmarclie 
qu’il  a faite  efl:  devenue  une  chute. 

Dans  la  derniere  ■ affemblee  des  notables , il 


( î ) Elle  a quelque  peu  d’efprit  , beaucoup 
de  méchanceté,  de  hauteur  & d hypocrifie.  .A  ^^ant 
que  Necker  rentrât  dans  le  minillere,  elle  avoit 
de  petites  attentions  pour  les  debiteurs  en  priion, 
& pour  les  malades  réduits  à l’hôpital  ; depuis 
qu’il  y efl;  rentré  elles  ont  difpaiu  pour  toinours. 
C’efl:  à l’impreflion  qu’elles  firent  fur  le  public, 
que  fon  époux  dut  fa  réputation  de  popularité 
de  bienfaifance , fon  nom  de  pere  du  peuple, 
d’ange  tutélaire  de  la  France. 

( 2 ) Elle  efl , avec  un  peu  plus  d’efprit , avfîi 
hautaine  , aufîi  méchante , aiifîi  hypocrite  que  fa 
mere. 


prefcrivit 
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prefcrivit  un  plan  de  travail  fi  gauchement  tracé 
qu’elle  ne  le  fuivit  point.  L’adminiflrateur  n’y 
infpira  ni  confiance  , ni  crainte , ni  efiime  , ni 
déférence.  ^ 

La  forme  de  convocation  qu’il  propofa  fut 
prefque  généraiementrejettée;  le  réglement  qu’il 
donna  étoit  obfcur,  fujet  à des  interprétations 
délufoires;  aufli  occafionna-t-il  des  éiedions  im- 
parfaites & vicieufes}  il  y montra  en  outre , pour 
la  nobleflé , des  égards  déplacés. 

Enfin,  après  bien  des  retards  combinés  , les 
états-généraux  eurent  lieu.  Il  prononça  à leur 
ouverture  un  difcours  , dans  lequel  perçoit  à 
chaque  inflant  rbomme  enivré  , de  cette  mal- 
beureufe  habitude  de  ne  (avoir  jamais  s’expliquer. 
Ce  difcours  étoit  indécent,  melquin,  déplacé, 
démafquant  dans  celui  qui  l’avoit  compofé  un 
génie  étroit  & une  ame  incertaine. 

Il  balbutia  dans  les  conférences  au  lieu  de 
parler-,  il  y tâtonna  au  lieu  de  s’avancer,  & il 
y montra,  dans  toute  fa  honte , cette  timidité  qui 
provient  du  fentiment  cruel  qu’on  eft  au-deCous 
de  fa  befogne  , & arrivé  au  terme  oii  il  faut 
avouer  fa  nullité , ou  préfenter  un  de  ces  grands 
expédiens  qui  ramènent  les  opinions  flottantes. 

Cet  important  fecret , fi  bien  dérobé  pendant 
dix  ans  aux  yeux  de  la  multitude  déçue  ^ fut  alors 
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rëvelë.  On  vit  clairement  que  Necker  ëtoir  fana 
plan  dëterminë,  fans  gënie  pour  le  concevoir,  6c 
6c  qu'il  n avoir  pas  même  aifez  d’efprit  pour 
diflinguer  parmi  les  fa  vans  celui  qui  auroit  pa- 
ie lui  donner. 

Dans  les  premiers  mois  de  fon  régné , on 
crut  devoir  garder  le  flence.  Donnez  donc  le 
temps  de  faire , difoient  fes  partifans.  Les  ëtats- 
gëneracix  annonces  , tout  fut  renvcyë  à cette 
ëpoque  régénératrice.  Î1  s’agiiToit  feulement  de  la 
gagner  fans  éclat  6c  fans  fufpen/ion  totale.  On 
y parvint.  Au  lieu  de  voir  déployer  le  génie  de 
rhomme  d’état,  on  apperçut  un  ailucieux  per- 
fonnage,  qui  tantôt  fe  montroit  6c  tantôt  fe  ca- 
dioit,  qui  n’ofoit  embraffer  le  parti  du  peuple, 
6tcraignoit  d’être  repouflë  de  celui  de  lanobleffe, 
qui  fe  flatteit  de  trouver  dans  le  clergé  concilia- 
teur un  parti  qui  modéreroit  reffervefcence  de 
celui  des  deux  autres. 

On  vit  ce  même  perfonnage  fomenter  la  di- 
vifion  entre  les  ordres,  non  en  les  incitant  les 
uns  contre  les  autres , mais  en  leur  infiniiant  l’ef- 
poir  de  voir  l’autorité  royale  appuyer  le  parti’ 
auquel  il  la  promettroit. 

On  reconnut,  en  examinant  fes  principes,  fon 
filence  ou  fa  conduite,  qu’il  étoit  incapable  d’être 
admis  à la  formation  d’une  conflitution. 
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' ' Ses  principes  font  puifes  dans  le  defpotifme 
le  plus  révoltant  ; on  les  a vus  de'veloppe's 
mis  fous  les  yeux  du  public. 

Dans  fon  difcours  pour  l’ouverture  de  l’Af- 
femblee  Nationale,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  k 
conflitution , & l’affediation  de  n’occuper  les 
comices  que  des  finances  ne  peut  être  une  fimple 
mal-adre/Te. 

Sa  conduite  pour  la  feule  convocation  de  Pa- 
ris, démontra  qu’il  n’avoit  jamais  voulu  d’union, 
de  laquelle  feule  peuvent  dériver  des  loix  coi^fti- 
tutives. 

On  le  vit  fans  çeiïe  flotter  entre  des  incerti- 
tudes cruelles.  On  ne  favoit  s’il  avoit  un  fyfléme 
caché  fous  le  voile  d’une  myflérieufe  prudence, 
ou  s’il  cachoit  fa  nullité  fous  des  dehors  adroits. 
On  ne  favoit  s’il  donneroit  des  armes  à raVifio-* 
cratie  , ou  s’il  favoriferoit  les  démagogues  ; s’il 
vouloir  régner  ,•  s’il  vouloir  faire  régner  le  Roi  ou 
la  loi. 

S’il  nous  eût  fallu  reprendre  une  adminiflra- 
tion  précipitée,  les  nations  voifines  auroient  pu 
nous  dire  : « François  imprudens , vous  avez 
confié  vos  defiinées  à un  -étranger  qui  ne  vous 
avoit  donné  aucuns  gages,  ni  de  talens,  ni  d’at- 
tachement. Malgré  l’expérience  des  Mazarins  & 
des  Law , vous  avez  eu  encore  une  confiarce^ 

Dij 
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aveugle,  il  faut  l’expier  ».  Qu’aurions  nous  re%. 
pondu  ? 

()n  ne  tarda  pas  à voir  qu’il  etoit  un  adminif- 
trateur  indigne,  un  ennemi  public,  un  fcelerat. 

L’approvifîonnement  delà  capimle&  des  autres 
grandes  villes  du  royaume  etoit  confie  aux  in- 
tendans  des  provinces,  & à une  compagnie  mi- 
nifterielle  d’accapareurs,  lors  du  rappel  de  M. 
Necber  au  miniflere  en  1788.  On  pretendoit  que 
ï’aviditë  des  monopoleurs  , l'incurie  du  gouverne- 
ment (i),  fur  l’exportation  immodëre'e  des  grains, 
la  médiocrité  de  la  derniere  récolte,  mena- 
çoient  d’une  disette  prochaine  : le  direéîeur-général 
des  finances  ne  négligea  rien  pour  accréditer  ces 
bruits  ailarmans.  Un  orage  affreux  avoit  dévafté 
quekjues  cantons;  mais  quoiqu’il  n’eût  frappé  que 
foixante  & quelques  lieues  quarrées,  fur  trente 
mille  que  contient  la  furface  du  Royaume , le  mi- 
mitre  s’empreïTa  de  publier,  « qu’une  grêle  défaf- 
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( I ) Cette  exportation  immodérée  des  grains 
n’étoit.  qu’un  bruit  ciue  l’on  faifoit  courir  à def- 
fein  de  favorifer,le  plan  d’accaparement  du  ini- 
nifire.  Il  y eut  à ce  fujet  le  plus  affreux  tripotage; 
les  primes  étoient  touchées  plufieurs  fois  par  les 
agens  miniflériels , & pour  la  même  cargaifon, 
qui  étoit  fucceifivement  préfentée  dans  4hfêrq||s 
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» treufe  ayant  ravage  imè  va/le  etendue  de  ter- 
» rain  , il  manquoit  peut-être  la  juRe  quantité' ne- 
» ceiîàire  de  grains  pour  entretenir  le  pain  dans 
» la  jude  mefure  qui  feroit  deTirable,  & que  fa 
» Majeflê  ne  pourroit  garantir  que  le  prix  de 
» cette  denrée  ne  fut  conflamment  cher  cette  an--  , 
» née».  Après  être  parvenu  à répandre  l’aUarme 
fur  les  craintes  d’une  famine  prochaine  , bientôt 
il  chercha  à en  tirer  parti.  Cependant  il  annonça 
des  ordres  pour  faire  venir  des  grains  de  tous 
côtés,  & des  primes  pour  encourager  l’exporta- 
tion. Soitfripponerie  de  fes  agens,foit  fripponne- 
rie  des  marchands  étrangers,  il  ne  nous  arriva  que 
des  grains  avariés  & des  farines  gâtées.  Il  préten- 
doit  les  avoir  achetées  à très-haut  prix  , & il  eut 
l'art  de  ne  pas  tarir  fur  les  tendres  foins , les  géné- 
reux facrifices  du  monarque , pour  pourvoir  à îa  ' 
fubfiflance  de  fon  peuple;  comme  fi  cesfoms  n’é- 
toient  pas  le  premier  des  devoirs  du  gouverne- 
ment , comme  û le  gouvernement  avoit  quelque 
chofe  en  propre.  Mais  ces  maximes  d’état  n’e- 
toient  pas  ençore  reçues, 

A cette  époque,  déjà  le  défordre  des  finances, 
qu’il  avoit  fi  bien  préparé  , étoit  extrême.  Les 
frais  énormes  du  gouvernement.,  les  dépenfes 
inouies  de  la  cour,  les  afheufes  déprédations  des 
ftdqiiuiflrateurs  , & les  ftipponnerie^  incroyables^ 
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des  employés , avoient  mis  le  tréfor  public  à fec. 
Il  falloir  de  l’or  5 & le  minière,  toujours  fertile  en 
expédiens , en  trouva  un  qui  promettoit  une  moif* 
fon  abondante,  une  moilTon  sure,  une  moiffon 
journalière.  Il  avoir  déjà  fous  lui  une  compagnie 
d’accapareurs  (i)  pour  l’approvifionnement  de  la 
capitale;  il  en  eut  d'autres  qui  accaparèrent  les 
grains  du  Royaume.  Pour  les  revendre  à un  prix 
arbitraire  , pour  colorer  la  hauiïe  du  pain , il  üt 


(i)  La  compagnie  Leleu  , qui  tenoit  tous  les 
moulins  de  Corbeil.  Le  19  février  17^9  , les 
boulangers  de  Paris  préfenterent  un  mémoire  au 
lieutenant  de  police , où  ils  fe  plaignoient  de  ce 
que  la  compagnie  des  Leurs  Leleu  , pour  mettre, 
fous  différens  prétextes , un  prix  plus  haut  à la 
denrée,  avoit  fubitement  reftraint  fes  ventes  & 
îivraifons;  qu'ayant  écrémé  les  balles  circonvoi- 
fines,  les  boulangers  qui  s’y  étoient  rranfportés 
pour  faire  leurs  achats  , s’etoient  vus  réduits  à 
revenir  dans  la  capitale,  à la  merci  de  ladite 
■compagnie,  la  fupplier  de  les  approvifionner  à 
.tous  prix;  & par  contre-coup  avoient  été  forcés 
d’enchérir  le  pain,  en  raifon  de  la  baudé  des  fa- 
rines : ce  qui  leur  avoit  attiré  l’amende  de  la 
police. 

Gravement  inculpés  par  ce  mémoire,  les  Leurs 
Leleu  répandirent  dans  le  public  deux  imprimés, 
fous  les  titres  « d’Obfervations  & de  Compte  rendu 
'fur  i’établidément  des  moulins  de  Corbeil  »,  où 
ils  invoquaient  le  témoignage  de  M.  Necker,  fur 


venir,  à grand  bruit,  de  la  Hollande,  de  l’Angle- 
terre, de  r Amérique  , plufieiirs  cargaifons  de  fa- 
rines & de  grains  avariés , tandis  qu’il  laifToit  paf- 
fer  par  l’Alface  & la  Lorraine,  nos  excellens  grains 
dans  le  pays  de  l’Empereur. 

Le  pain  fait  des  farines  gâtées  àvoit  une  faveu^ 
détellable;  il  s’agiUbit  delà  mafquer:  il étoit d’une 
qualité  vénéneufe  ; il  s’agiiToit  d’en  pallier  les  fu- 
nefles  effets:  on  conflruifit  donc  des  moulins  à 
bras  dans  l’école  militaire  , où  le  fit  le  mélange 
des  mauvaifes  farines  avec  de  bonnes  , & d’où, 
elles  furent  portées  à la  balle,  pour  être  diflri-^ 
buées  aux  boulangers  , comme  le  témoignage  una- 


leur  défintéreffement  & leur  dévouement  patrio- 
tique. Ces  accapareurs  minifleriels  produifirent  une 
lettre  où  l’adminifirateur  des  finances  leur  difoit  : 
foye^  perfuadés  quen  toute  occajîon  vous  me  trou- 
prêt  à vous  donner  des  preuves  d'ejlime  & 
a intérêt.  îls  produifirent  aufîi  un  arrêt  du  confeil, 
fans  date,  fans  fignarure  , fans  affiche , de  la  façon, 
fans  doute,  de  M.  Necker,  par  lequel  le  premier 
mémoire  des  boulangers  étoit  fupprimé  comme  ca- 
lomrieux  & diffamatoire.  Ainfi  nul  doute  que 
les  accapareurs  minifleriels  n’ayent  affamé  la  ca- 
pitale depuis  le -retour  de  M.  Necker,  en  1788, 
jufqu’au  moment  de  la  révolution  , & qu’après 
la  révolution  ils  ne  bayent  encore  affamée;  car 
ils  étoient  i’ame  du  comité  des  fubfiflances  de 
rhütel-de-vilie.  - 
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nime  des  employe's , des  charretiers  , des  porte- 
facs  &:  des  curieux , ne  l’a  que  trop  appris. 

Tant  qu’on  put  prétexter  le  manque  de  bled, 
il  fallut,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  fe  conten- 
ter de  celui  qu’on  avoit  ; & perfonne  n’ëtoic  en 
droitde  fe  plaindre.  Mais  depuis  la  moisson;  mais 
après  la  plus  abondante  récolte  , priver  les  peuples 
des  dons  du  ciel!  les  tenir  dans  la  diferte!  leur 
Oter  la  confolation  de  favoir  qu  ils  auroient  du  pain  ! 
& cela  pour  continuer  un  trafic  bonteux,  qui  les 
réduifoit  à la  mifereen  détruifant  leur  fanté:  voilà 
un  de  ces  phénomènes  réfervés.  à i hidoire  de  nos 
jours  5 à l’apologie  du  gouvernement  françois;  & 
fur- tout  à l’éloge  du  miniflre  des  finances. 

- Outre  les  moyens  que  cette  infâme  fpécul 
tîon  lui  donnoit  de  fe  foiitenir,  en  faifant  face 
aux  dépenfes  du  gouvernement  & de  la  maifon 
royale,  elle  îe  rendait  maître  de  l’eflomac  du 
peuple;  elle  lui  fourniffoit  l’occafion  de  le  met- 
tre en  fureur  à volonté  .j  en  lui  retirant  fa  nourri^ 
ture  ; & elle  lui  ménageoit  le  prétexte  d’avoir 
à fon  commandement  des  forces  funifantes  pour 
raflervir,  en  feignant  de  vouloir  l’appaifer  , Sc 
pour  enchaîner  enfuite  la  capitale,  d’après  la- 
quelle tout  le  l'ovaume  reçoit  fon  impuifion^ 
Cette  odieufe  fpéculation  de  l’adminiffrateur 
des  finances , niétoit  qu’un  tiffu  d’horreurs. 
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La  France  entière  ëtoit  remplie  d’accaparéürs  ^ 
ces  accapareurs  faifoient  monter  très-haut  le  prLT: 
du  bled  ( I ) ; ils  en  exportoient  une  énorme 
quantité'  dans  la  Flandre  Autrichienne,  & le  gou- 
vernement ne  prenoit  aucune  mefure  férié  Life  pour 
empêcher  ces  accaparemens , pour  s’oppofer  à ces 
exportations,  Ces  coupables  manœuvres  poiivoienC- 
elles  être  des  fpéculations  individuelles  ? Le  feulbut 
des  accapareurs  étoit  le  gain  confidérable  qu’ils  fe 
promettoient  fur  le  bled , lorfqu’üs  auroient  ame- 
né ladifette.  Mais  auroient-ils  commencé  par  faire 
d'énormes facrifices , dans  l’efpoir  d’un  profit  plus 
que  douteux  , fi  leurs  manœuvres  n’a  voient  été 
qu’une entreprife  à leur  compte,  & s’ils  n’avoient 
pas  eu  l’appui  du  pouvoir  exécutif?  Pour  l’appat 
d’un  gain  fi  douteux,  de  fimples  particuliers  au- 
roient-ils eu  la  témérité  de  s’expofer  de  la  forte 
à la  jufle  fureur  du  peuple,  s’ils  n’avoient  été  sûrs 
de  l’adminiflration  l Des  monopoleurs  auroient- 
ils  été  affez  flupides  pour  enlever  des  grains  à 
la  France , & les  aller  revendre  chez  l’empereur  à 
Un  prix  fort  au  - deffous  de  celui  qu’ils  les  avoient 
payés,  s’ils  n’avoient  été  amplement  dédommagés 
par  le  miniflere  l 


( I ) A SoifTons , ils  firent  monter  le  prix  du 
fecier  de  130  à 2qo  liy. 
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Ces  infâmes  manœuvres  tarissoient  les  fources 
de  l’abondance , & livroient  les  peuples  aux  mal- 
heurs de  la  difetre,  aux  horreurs  de  la  famine, 
A qui  pourroit-on  les  imputer  qu  a celui  qui  te- 
noitdans  fes  mains  les  fources  de  l’abondance  (i)? 

- Et  quel  autre  motif  lui  prêter  que  le  dessein  per- 
fide de  faire  fentir  aux  peuples  les  inconve'niens 
de  la  liberté , & d’amener  ( 2 ) les  municipalités 
à lui  rendre  d’elles-mêmes  les  fubfidances , qui 
feules  pouvoient  le  remettre  en  possefîion  du  ta- 
lifman  snyfîique , auquel  tenoit  fon  exiftence , fon 
crédit,  fa  réputation! 

Siifpendons  un  moment  le  reçit  des  horreurs 
que  Necker  commît  dans  fon  dernier  miniflere 
envers  toute  la  France,  pour  faire  part  au  public 
de  fa  méchanceté  envers  un  individu. 

Madame  de  C , dont  nous  avons  déjà 

.parlé,  voyant,  après  plufieurs  années  d’attente, 
que  fon  ancien  amant  ne  maintenoit  pas  la  pro- 


(1)  Dès  le  lendemain  de  la  tranflation  de  la 
famille  royale  à Paris,  il  les  fit  couler  pendant 
quelques  jours , pour  nous  convaincre , fans  doute, 
qu’il  les  ouvroit  & fermoit  à fon  gré. 

(2)  Nous  venons  d’apprendre  qu’elles  ne  font 
jamais  forties  des  mains  du  miniflre;  que  le  co- 
mité de  la  ville  de  Paris  n’a  été  qu’un  infiniment 
aux  volontés  de  l’accapareur  général. 
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meiTe  qu’il  lui  avoit  faite  , malgré  toutes  fes  fol- 
licitations  & toutes  les  lettres  qu’elle  lui  avoit 
écrites,  prit,  le  12  juin  1789,  le  parti  de  lui  en 
preTenter  une  elle  - même , lorfqu’il  fortoit  du 
du  confeil.  En  voici  la  copie  : 

« Je  vous  préviens  , Monfeur,  que  je  vous 
» prépare  une  fcene  qui  dévoilera  les  yeux  de  la 
» partie  de  la  nation  ftupide  qui  vous  encenfe. 

Du  reffe , il  dépend  de  vous  de  l’empêcher. 
^ Comme  les  affaires  de  l’état  ne  me  regardent 
y point,  je  garderai  le  filence  fur  vous  & vos 
» opérations,  û vous  rempliffez  votre  devoir  à 
» mon  égard.  M.  Necker  qui  réglé  l’état,  doit 
» commencer  par  fe  conduire  avec  l’honnêteté 
» qui  doit  faire  la  bâfe  de  fon  caracflere  , & il 
» doit  payer  fes  dettes  avant  celles  de  l’état.  Ce 
» n’efl  point  une  grâce  que  je  vous  demande  , 
» c’eft  une  juftice.  Vous  me  devez  une  f^mme 
confidérable , promife  depuis  pluheurs  années. 
» Les  intérêts  doivent  être  compris  dans  la  fom- 
» me.  Je  vous  préviens  que  j’ai  befoin  de  mille 
y louis , & qu’il  eft  inutile  de  m’envoyer  une 
» fomme  modique , parce  que  je  ne  la  prendrois 
» pas.  Je  n’ai  jamais  oublié  la  nuit  paffée  avec 
» vous  à la  Chaussée-d’Antin , non  pour  la  re- 
» gretter , mais  pour  en  gémir , ou  vous  avez 
» abufé  avec  une  adresse  incroyable  de  ma  jeeu- 

E ^ 
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» nessé  & de  ma  bonne-foi.  Il  eft  temps  de 
» reparer  vos  torts  à mon  egard.  Votre  réponfe 
» me  réglera  fur  le  parti  que  j’ai  à prendre , & 
» fi  je  n’en  reçois  point,  j’ai  un  libraire  bdele , 
» qui  fera  imprimer  cette  lettre  , & qui  en  don? 

nera  des  copies  à tous  vos  apôtres 

La  Comtesse  de  C 

) 

Elle  attendit  en  vain  jufqu’au  14  la  re'ponfe 
à cette  lettre.  Alors  elle  fe  preTenta  de  nouveau  à 
M.  Necker,  à fa  fortie  du  confeil,  & le  pria  de 
vouloir  bien  repondre  à fa  lettre.  Le  chafle  (i) 
Genevois  lui  dit  : je  vous  en  ferai  une  , & lui 
donna  en  attendant  un  coup  de  poing  dans  l’eflo- 
mac.  Le  lendemain  elle  reçut  une  lettre  de 
M.  Clcs^  l’ame  damnee  de  M.  Necker,  dont  voici 
la  copie  : 

» M.  Clos , lieutenant-general  delà  pre'vôte  de 
» l’bôtel  du  Roi  , dëfreroit  avoir  l’honneur  de 
» parler  Madame  de  C....  pour  affaires  qui  fin- 
» tëreflënt.  11  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire 
» dire  , fi  elle  veut  prendre  la  peine  de  pa/îer 

(i)  Nous  fayons  qu’il  avoit  une  petite  maifon 
ou  il  faifoic  venir  des  proRituees  de  la  derniere 
clafle.  Le  fieur  Haller,  banquier  ,ëtoit  ordinaire^, 
nient  le  compagnon  de  fes  plaifirs.. 
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^ chez  lui  ce  matin , &.  û elle  ne  le  pouvoît  pas 
» M.  Clos  iroit  cht^  elle  », 

Elle  répondit  à M.  Clos  qu’elle  l’attendroic 
chez  elle.  Trois  ou  quatre  jours  s’ëcoulerent  fans 
qu  elle  vit  paroître  ce  Monheur.  Au  bout  de  ce 
temps-là  , M.  Boin , lieutenant  de  la  prëvdtë , fe 
tranfporta  chez  elle  avec  des  gardes , & lui  dit 
qu’il  venoit  de  la  part  de  M,  Clos , pour  la  for- 
cer d’aller  chez  lui.  Elle  pria  M.  Boln  de  ren- 
voyer les  gardes  , & le  fuivit.  Arrivée  chez  M, 
Clos , il  lui  dit  que  la  lettre  qu’elle  avoit  écrite 
à M.  Necker,  & la  difpute  quelle  avoit  eue  avec 
ce  miniftre  à V (Eil-de-Bœuf  ^ avoient  e'të  caufe 
qu’il  l’avüit  fait  chercher;  que  M.  Necker  ne  la 
connoissoit  pas;  qu’il  lui  avoit  dit  qu’elle  ëtoit 
apposée  par  fes  ennemis  ; qu’il  vouloir  cepen- 
dant faire  quelque  chofe  en  fa  faveur  , mais  à 
trois  conditions  ; la  première , qu’elle  de'clareroit 
le  libraire  qui  avoit  imprimé  fa  lettre , & qu’elle 
lui  feroit  avoir  toutes  des  copies  qu’il  y en  avoit; 
la  fécondé  , quelle  diroit  du  bien  du  minijire:  ; 
&.  la  troifieme, quelle  quitteroit  le  royaume,  ou 
fa  préfence  lui  déplaifoit.  Elle  répondit  que 
quand  aux  copies  ' de  la  lettre  elles  les  lui 
enverroit  ; que  pour  dire  du  bien  de  M. 
Tsfecker  , il  lui  donneroit  un  million  , qu’elle 
ne  le  feroit  pas  ; mais  qif elle  promettoit  de 
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tl'en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal;  & que  pour 
quitter  le  Royaume , cela  ne  lui  convenoit  pas. 
Alors  M.  Clos  tira  une  lettre-de-cachet  ( i ) de 
fon  fecrétaire  , & la  lui  montra.  Elle  portoit  un 
ordre  du  Roi  qui  l’exiloit  à quatre  lieues  de  la 
Cour,  & etoit  figne'e  Laurent  de  Villedeuil^  ôcc. 
Elle  le  pria  de  la  lui  remettre , il  ne  le  voulût  pas. 
Elle  lui  dit  que  toute  lettre-de-cachet  qui  n’e'toit 
point  iîgnifie'e,  n’en  e'toit  pas  une.  Alors  il  lui 
dit  avec  un  ton  doucereux  : ER-ce  de  l’argent  que 
vous  voulez  ? Eh  bien,  je  vous  réponds  que  fi 
vous  obeifiez,  vous  en  aurez,  finon  on  fe  portera 
aux  dernieres  violences.  Elle  obéit  à la  lettre-de- 
cachet,  ôc  vint  à Paris.  Quelques  jours  après,  étant 
au  Palais  Royal , elle  fut  affailîie  par  une  nom- 
breufe  populace;  elle  courut  fe  fauver  dans  un 
hôtel  garni.  Le  maître  voyant  arriver  la  foule  , 
qui  vouloit  mettre  le  feu  à fa  maifon , menaça  la 
comtefTe  de  la  jeter  par  l’efcalier  ; elle  prit  le 
parti  de  fe  livrer  à ces  mife'rables.  Elle  leur  de- 
manda ce  qu’ils  lui  vouloient  : te  hacher  en  mor- 

(i)  Ceci  nous  fait  rappeler  que  M.  Necker 
eut  la  cruauté  , dans  fon  premier  minifiere  , de 
de'chaîner  les  ordres  arbitraires  contre  les  critiques 
de  fes  operations  , en  même  temps  qu’il  vouloit 
paroître  foumettre  fon  adminifiradon  au  tribunal 
de  l’opinion  publique. 
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çeaux,  difoient  les  uns,  te  fouetter,  marquer, 
difoient  les  autres , & les  plus  furieux  ajoutoient: 
promener  tes  membres  fanglans  & les  offrir  à 
M.  Necker.  Ils  vouloient  quelle  cria  : vive 
M.  Necker;  elle  ne  le  voulut  pas.  Voyant  alors 
que  la  fureur  augmentoit , elle  fe  mit  à crier  : vive 
le  Tiers!  Je  fuis  du  Tiers,  mes  amis!  — Jurez- 
le  à genoux  : elle  le  fit.  Dès  qu’elle  eut  fait  cette 
ceremonie,  la  fureur  fe  changea  en  cris  de  joie  ; 
les  poiffardes  vinrent  l’embrafTer;  quelques  hommes 
prirent  fa  deTenfe  ; ils  voulurent  qu’elle  allât  boire 
avec  eux,  & la  conduifirent  enfuite  dans  une  mai- 
fon  voifine , où  on  lui  donna  tous  les  fecours  que 
fa  fituation  exigeoif. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  fur 
ce  fait.  Reprenons  l’hifloire  des  forfaits  que  fad- 
miniflrateur  des  finances  commît  contre  la  France. 

Depuis  long-temps  la  capitale  étoit  le  centre 
des  lumières , des  forces  & des  efforts  du  parti 
patriotique  : c’eff  contre,  elle  que  les  ariflocrates 
dirigèrent  leurs  batteries.  Se  flattant  que  les  pro- 
vinces fuivroient  bientôt  fes  deflinëes  ,/  ils  for- 
mèrent le  projet  de  la  réduire  par  la  faim,  le  fer 
& le  feu. 

Sous  le  prétexte  ridicule  d’y  maintenir  sûreté 
& tranquillité , ils  y firent  défiler  des  troupes. 

• Pour  qu’elles  fuffent  dans  leurs  mains  des  inflrii- 
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mens  plus  aveügles  de  fureur  & d’oppreffion , ils 
choifîrent  des  troupes  étrangères , des  Allemands^ 
dont  les  chefs  étoient  des  créatures  de  la  cour;  & 
crainte  que  la  voix  de  la  raifon  ne  rappellât  aux 
foldats  qu’ils  étoient  hommes  , que  les  infortunés 
qu’ils  dévoient  égorger  étoient  leurs  freres , on 
leur  défendît  -,  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes, 


s entretenir  avec  aucun  citoyen 


fût-il  de  leurs 


parens.  Un  vieux  bigot  , efclave  du  prince  par 
éducation,  par  devoir,  par  habitude,  eut  le  com- 
mandement de  ces  légions  fanguinaires.  Bientôt 
arrivèrent  de  quelques  places  fortes , des  trains 
formidables  d’artillerie  , des  boulets , des  grils , 
appareil  infernal  defliné  à réduire  en  cendres  la 
reine  des  cités.  Pour  lui  couper  les  vivres,  on  l’in- 
vedit  de  toutes  parts.  On  a voit  fait  un  camp  de- 
vant l’Ecole  Militaire,  ou  éroit  le  magafm  des  fa- 
rines. On  en  f t un  autre  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis  , & fous  le  voile  des  foins  de  la  charité  , 
qui  s’occupe  du  fort  des  malheureux  , on  em- 
ploya des  milliers  de  manœuvres  à mettre  en  état 
un  chemin  impraticable  , qui  conduit  de  cette 
plaine  fur  les  hauteurs 'de  Montmartre,  où  l’on 
pratiqua  des  plattes-formes  pour  recevoir  des  bat- 
teries (i). 

(i)  Les  repréfentans  de  la  commune,  qui  s’ef- 

Lorfque 
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forçoient  depuis  fi  long-temps  d’etoufFer  les  veri^ 
tes  importances  au  faiut  du  peuple,  cherchèrent  à 
répendre  le  bruit  que  ces  travaüx  n’étoient  entre- 
pris que  pour  faciliter  le  tranfport  du  bled  aux 
moulins;  mais  aucune  dé  ces  plattes-formes  ne 
conduit  aux  moulins;  & la  principale  qui  domine 
Paris , n’eft  pas  «n  chemin , puifqü’elle  aboutit  à 
un  mur. 

(i)  La  veille  de  fon  exil,  il  s’étoit  rendu  ait 
confeil  pour  y faire  part  de  quelques-uns  de  fes 
projets.  Mais  jugeant,  par  la  froideur  avec  laquelle 
ils  étoient  reçus,  qu’ils  neferoient  pas  approuvés  , 
il  fortît  de^  la  falle  du  confeil  avec  précipitation , 
pour  parler  au  comte  de  la  Touche  qui  l’attendoic 
dans  la  cour , 6c  avec  lequel  il  refia  l’efpace  de 
cinq  minutes.  Aii/îîtôt  après  cet  entretien  , le 
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Lorfqüe  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  dé 
l’horrible  projet,  les  conjurés  levèrent  le  mafque. 
Ra/Teiiiblés  dans  les  galeries , les  appartemens , les 
jardins  du  château , ils  s’abandonnèrent  à l’in- 
folence  d’un  triomphe  prématuré.  Déjà  les  héros 
de  la  fcène  tragique  étoient  déhgnés  par  la  Déeiïe 
qui  les  înfpiroit.  Les  repréfentans  des  trois  ordres 
fiégeoient  dans  des  falles  féparées.  Une  foldatefqué 
affidée  faifit  le  moment  de  l’abfence  de  ceux  du 
peuple,  pour  en  fermer  les  portes,  6c  leur  en  re- 
fufer  l’entrée.  Bientôt  Necker  ell  facrihé  (on  pro- 
fite de  latrahifon,  6c  on  facrifie  les  traîtres.)  (i). 
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Ses  collègues  font  renvoyés;  à leurs  places  font 
infîalës  des  âmes  damnëes  de  la  cour;  & le  Mo- 
inarque  , pousse  hors  de  fon  caradlère  pacifique , 
prend  le  ton  d’un  defpote  qui  veut  que  tout  ployé 
fous  fes  ordres  abfolus.  Des  tranfports  d’allegrelTe 
ïetentifënt  au  dedans  du  Palais  ; au  dehors  régné 
la  conliernation.  Revenus  de  leur  ëtonnement  , 
les' délégués  du  peuple  , animes  d’un  nouveau 
courage,  s’a^emblent  dans  un  jeu  de  paume,  s’en- 
gagent, par  ferment,  de  ne  pas  abandonner  la 
pairie,  de  confacrer  les  loix  qui  doivent  aiTurer 
fon  bonheur,  ou  de  périr.  Cependant  les  ordres 
font  donnes;  les  préparatifs  pour  foudroyer  la  ca- 


comte  de  la  Touche  demanda,  à grands  cris  , 
deux  chevaux  pour  Paris.  Î1  e'toit  alors  trois 
heures  & demie,  & -c’ëtoic  le  dimanche,  12 
juillet.  Il  arrive,  prefque  hors  d’haleine,  au  palais 
royal , parle  au  duc  d’Orléans , & auffitot  quel- 
ques mutins  s’emparent  des  bufœs  de  Necker  & 
du  Prince , & les  portent  en  triomphe  aux  boule- 
vards. Une  populace  effrénée  les  fuit;  à leurs  voix 
les  fpeélacies  et  les  jeux  fe  ferment,  ils  répandent 
par-tout  l’alarme  ôc  la  terreur.  Mille  voix  s’élè- 
vent & crient:  vivent  Necker  & le  duc  d’Or- 
léans! Vivent  les  libérateurs  du  peuple  françois  ! 
Ce  fait  ne  demande  pas  d’interprétation;  il  s’ex- 
plique de  lui-même. 
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pitale , & noyer  fes  habitans  dans  leur  fang , fe 
font  en  silence;  on  n’attend  plus  que  le  moment 
du  signal.  On  fait  par  quel  heureux  concours  de 
circonftances  nous  avons  échappés. 

A qui  pourroit-on  faire  croire  que  M.  Necker 
n’eut  aucune  connoiifance  de  ce  qui  fe  tramoit 
dans  le  cabinet?  Aqui  pourroit-on  perfuader,  qu’il 
ignorât  les  mouvemens  des  troupes  qui  devoient 
bloquer  Paris,  qu’il  n’étoit  pas  inflruit  de  leur; 
approche  ? Les  ordres  de  faire  avancer  ces  trou- 
pes avec  des  trains  d’artillerie  , furent  expédiés 
par  le  minière  de  h guerre  le  Marquis  de  Puy- 
fegur,  alors  le  très-humble  ferviteur  du  favori; 
les  ordres  de  fournir  aux  frais  immenfes  de  cet 
horrible  équipée,  ne  purent  être  donnés  que  par 
le  directeur -général  des  finances.  Il  favoit  donc 
parfaitement  ce  qui  fe  pafibit,  & il  fe  tut  ! 

Mais  quand  il  l’auroit  ignoré,  ce  qui  efi:  im-^ 
poffible , conçoit-on  qu’aux,  mouvemens  des  trou^ 
pes,  à la  formation  des  camps  au  champ  de  Mars, 
& à Saint-Denis , aux  pofies  pris  fur  la  Seine  , 
il  ne  pénétrât  pas  les  defièins  meurtriers  des 
ennemis  de  l’état,  leur  horrible  projet  de  ré- 
duire Paris  par  la  faim , le  fer  &.  le  feu  ? Com- 
ment donc  gardâ-t-ille  filence  ? Comment  ne 
découvrit -il  pas  au  Roi  les  dangers  auxquels  on 
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êxpofoit  le  trône  ? Comment  n’éclata  - 1 - il  pas 
dans  le  confeil  l Comment  n’informa-t-il  pas  les 
e'tats-généraux  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  la  na- 
tion? Comment  u’irndruifit-irp^^as  la  nation  elle- 
même  ? Dira  - t - on  comme  les  émilTaires  de 
l’ariHocratie , que  tout  cela  n’étoit  qu’un  jeu  pour 
intimider  les  parifiens  ? Quoi  ! cinquante  mille 
conibatrans  dévoués  à la  cour,'' des  trains  d’artil- 
lerie, des  grils,  des  plattes-formes  faitei  furies 
hauteurs  qui  dominent  Paris , & 'cela  pour  jouer 
une  farce  grotefque  contre  dé  pauvres  bourgeois , 
qu’une  poignée  de  dipendiés  mettoit  en  fuite  ? 
M.  Necker  ignoroit-il  la  maniéré  dont  le  gou^' 
gernementplaifantoit  avec  des  fujets,  qui  lui  dif-' 
piitoicnt  l’autorité  ? Et  l’infurrection  générale  de 
la  nation  n’a-t-elle  pas  bien  juliifié  cés  allarmes  ? 
Ce  que  l’on  pourroit  dire  de  plus  honnête  pourde 
difculper,  c’efl  qu’il  craignoit  de  perdre  fa  place. 
Il  façrifa  donc  à fa  gloriole,  à fon  ambition  , 
à fa  füif  de  commander,  le  falut  de  la  capitale, 
je  faiiit  des  provinces , du  royaume.  Comment 
des  flots  de  fang,  le  pillage  des  maifons,  les  maL 
heurs , les  calamités , les  défafires , qui  accompa- 
gnent le  foc  d’une  ville  immenfe,  lui  parurent 
trop  peu  de  cbofe  pour  les  prévenir  par  le  fa- 
Cî'if  ce  de  fon  amour  propre  ? Et  c’efl-là  le  pere 
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du  peuple  ! Le  bienfaiteur  de  rhumanite  ! Le  fau^ 
veur  de  la  france  ! 

- Pouffons  les  chofes  au  plus  loin.  Si  redoutant 
les  dangers  qu’il  y auroit  à reveler  ces  horribles 
myfteres,  du  moins  la  * confiance  que  la  nation 
avoiten  lui',  l’humanité,  le  fentiment,  l’honneur, 
lui  faifoient-ils  un  devoir  dé  quitter  fa  place  ',  & 
de  dévoiler  la  trame  odieufe,  dès  qu’il  fe  feroit 
mis  en  sûreté.  Taire  une  confpiration  que  le  de- 
voir oblige  de  reveler , c’eft  s’en -rendre  complice. 
Il  ne  la  dévoila  pas.  Qü’en  conclure  ? Qu’il  fut 
un  traître.  ' 

r 

Il  fe  rendit  dans  fa  terre  en  Suifîe , en  prenant 
le  chemin  le  plus  long,  pouf  laifîèr  le  peuple 
dans  fon  enthoufiafme , & faire  de  lui  ce  qu’il 
voudroit  à fon  retour,  fur  lequel  il  avoit  tout  lieu 
de  compter.  ’ 

On  afî'ure  qu’il  eut  à -Bafle  des  entretiens  fe- 
çrets  avec  la  ducheffe  de  Polignac.  On  ne  doit 
pas  en  être  furpris  : tant  d’autres  faits  notoires 
fe  réuniffent  pour  l’inculper  & le  confondre  1 
Rappellé  peu  de  temps  après  au  timon  des 
affaires  , al  revint  en  triomphateur;  il  fe  crut 
tout  puiffant,  il  trancha  du  fouverain,  & le  pre- 
mier effai  qu’il  fjt  de  fa  puifîance,  fut  un  aéle 
de  tralîifon.  Du  fond  de  fa  voiture  ^ il  écrivit 
une  lettre  à la  ville  de  Nogent,  pour  demander 
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la  liberté  du  baron  de  Bezenval  (ï),  accufé  de 
crime  de  leze-nation.  A peine  arrivé  à Ver-* 
failles  , qu’il  court  à Paris  ; il  fe  montre  à rhôteî- 
de-ville , il  fe  préfente  aux  députés  de  la  com- 
mune & aux  éleéleurs;  non  pour  leur  préfenter 
l’hommage  emprelfé  de  fa  reconnoilTance  ^ mais 
pour  leur  demander  la  grâce  de  tous  les  proferits  : 
& pour  l’obtenir,  que  ne  mit-il  pas  en  œuvre  ? 
Déjà  ^ il  s’étoit  concerté  ' avec  quel.ques-uns  des- 
chefs qui  dévoient,  y jouer  une  farce  : des  pleu- 
reufes , fa  femme  & fa  hile , l’avoient  devancé 

(i)  Voici  le  portrait  que  fait  de  ce  baron  Fau- 
teur èeLa  galerie  des  arijlocrates  militaires,  il  efl: 
on  ne  peut  pas  plus  re/femblant. 

Le  baron  de  Bezenval , lieutenant-général  , 
înfpeéleur  - général  des  troupes  Suiflés,'efl  un 
agréable  de  Paris,  porté  au  grand  par  les  femmes^ 
incapable,  infolent,  & digne  ^enfant  de  la  for- 
tune ; il  efl  à la  tête  de  l’état  militaire  des  Suiffes 
qui  le  méprifent;  il  ne  fait  rien,  & ne  doute  de 
rien.  Il  a fait  autant  de  fottifes  què  de  pas  à la 
guerre.  Un  homme  refpeélable  de  fa  nation  le  fit 
tahe  un  jour,  en  lui  difant,  avec  la  franchife  hel- 
vétique: <<(  Monfieur,  vous  êtes  toujours  lous  le 
5>  cotillon  des  femmes;  pour  moi  il  y a long- 
» temps  que  j’en  fuis  forti.  Parlons  plaifrs,  fi 
vous  voulez  , mais  jamais  guerre.  Nous  ne  1 a- 
» vous  pas  faite  dans  les  mêmes  endroits  : vous 
s>  avez  fer\d  dans  les  ruelles  de  Paris , moi  en 
Allemagne  ». 
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Hans  k falle  des  reprëfentans , elles  le  devance^ 
rent  encore  dans  celle  des  ële(fl:eurs  : il  arrive  ; 
aux  premiers  appkudidemens , fuccede  un  pro- 
fond lilence  , chacun  retient  fon  haleine;  mais 
l’orateur  ne  peut  commencer  ; il  parcourt  des 
yeux  la  falle  , & n’appercevant  pas  fes  comperes, 
il  demande  qu’on  les  faffe  entrer;  enfin,  il  pé- 
roré & s’efforce  d’ëmouvoir,  en  demandant  une 
amniftie  ge'nërale  ; des  pleurs  de  commande  rou- 
lent accompagne'es  de  fariglots;  il  achevé,  & va 
recueillir  de  nouveaux  applaudifiemens  à une 
croifëe.  Cependant  le  comte  de  Clermont  Ton- 
nerre profite  de  la  difpofition  des  efprits  pour 
crier  grâce.  Il  s’agiffoit  d’en  re'diger  l’adle;  il  ëtok 
tout  fait  dans  la  poche  du  comte , qui  le  gliffe 
fous  la  main  de  l’un  des  fecrëtaires.  A ce  rôle 
de  jongleurs  qui  fuppofoit  une  liaifon  intime  , une 
connivence  étroite  avec  ces  courtifans  déliés , nous 
ajouterons  un  autre  trait  qui  dévoile  fes  liaifons 
criminelles  avec  les  conjurés.  Tout  le  monde  a fu 
la  fuite  du  comte  de  Lally,  deM.  Mounier  & de 
la  princesse  d’Hennin,  &c.  pour  fe  fouflraire  au 
reffentiment  du  peuple.  Ils  furent  fe  réfugier  en 
SuilTe  ; mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas , 
c’efi:  que  M.  Necker  leur  donna  un  azile  dans  une 
de  fes  terres. 

De  retour  à Verfailles,  on  vit  plus  que  jamais 
dans  toutes  les  opérations  de  l’adminifirateur  des 
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finances  le  parfait  JeTuite  , l’heureux  Jongleur  ^ 
l’ami  des  grands,  l’ennemi  du  peuple. 

Que  l’on  voie  fon  projet  de  la  contribution  dii 
quart  des  revenus.  Il  y fait  le  tableau  , malheu- 
reufement  trop  vrai,  du  deTordre  des  finances, 
le  piteux  reçit  des  befoins  du  gouvernement,  & 
le  pronofiic  des  ëvënemens  finifi:res  qui  nous  me- 
naçoient  : « Si  par  de  grandes  & vigoureufes  me- 
» fures , l’assemblëe  nationale  ne  vient  au  fecours 
dû  cabinet  ; fi  elle  ne  fondent  le  rocher  chan- 
» celant , dont  , à lës  yeux  , le  roi  feul , depuis  fi 
» long-temps , & retient  & fufpend  la  chiite  »-. 
Mais  pouvoit-il  fe  difiimuler  que  les  minifires 
feuls  ont  minë  le  pied  de  ce  rocher  terrible  , 
dont  le  roi  n’a  jamais  fongë  a prëvoir  ou  prëvenir 
i’ëcroulement  l S’il  trernbloit  que  les  mafures  de 
r^'difice  gothique,  qu’il  s’efforçoit  de  relever,  ne 
î’enfevelissent  enfin  fous  leurs  ruines , du  moins 
n’ignoroit-il  pas  que  ce  n’efi:  qu’avec  les  deniers 
publics  qu’il  l’avoit  ëtayë  l En  follicitant  l’assem- 
blëe  de  lui  accorder  de  grands , de  prompts  fe- 
cours , ce  n’ëtoit  pas  pour  eitipêcher  la  dissolu- 
tion de  l’ëtat , pour  rëgënërer  les  finances , mais 
uniquement  pour  affermir  l’adminifiration , pour 
■être  en  ëtat  de  perpëtuer  l’ancien  rëgime. 

Ecoutons  par  quels  moyens  il  prërendoit  re- 
vivifier le  royaume , Je  ne  vous  propofe , Mef- 

V fieurs  i . 
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» /leurs  , aucune  grande  fubver/ion  , aucune  ide'é 
» fyftëmatique  , aucune  de  ces  imaginations  aux« 
» quelles  on  donne  le  nom  de  gënie^  tout  doic 
» être  /impie en  ce  genre,  tout  doit  être  au  moins 
fucceiTif , fur  - tout  dans  ün  moment  ou  la 
» confiance,  ce  lien  fi  nëcefTàire  entre  le  pré^ 
» fent  & l’avenir  , nous  refufe  fon  a/îiflance  », 
Quoi  î dans  les  temps  dé  calamite^  dans  ces  jours 
d’allarme  de  de'treffe,  oii  le  falut  public  pa- 
foi/Toit  deTefpérë , les  reflburces  du  gënie , & les 
efforts  de  la  vertu  n’auroient  pas  ëtë  de  faifonl 
au  lieu  dé  repousser  tout  fot  mënagement  , de 
fouler  aux  pieds  toute  fotte  confidëration , on  s’at* 
tachoit  à dëcouvrir  l’abîme,  on  rejetdit  les  grands 
moyens  de  le  combler,  & on  cliercboit  de  petits 
expëdiens  pour  l’enceindre  d‘une  barrière  î 

Etoit-ce  prudence  ? Non,  non  , c’ëtoit  afîuce  : 
le  miniflre  ne  craignoit  pas  de  dessëclier  , d’ëpui- 
fer  l’ëtat;  il  craignoit  de  donner  des  chocs  à la, 
machine,  & d’être  ëcrafe  par  la  rëaëlion  ; il  ne 
haïssoit  pas  lés  violens  partis , il  redoutoit  de  les 
prendre. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails.  Tout  le  plan 
de  M.  Necker  pofe  fur  cette  bâfe  : » 11  faut  ëtà^ 
5>  blir  un  rapport  certain  entre  leS  revenus  & les 
dëpenfes  fixes  ».  Grand  principe  des  difîipà- 
teiirs , qu’ils  énoncent  de  cette  maniéré-:  « Il  faut 
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» égaler  la  recette  à la  depenfe  ».  Et  pour  rëu/îîr 
il  n’avoît  garde  de  toucher  aüx  paifibles  jouissances 
des  heureux  du  fiecle,  qui  ont  toute  la  graisse  de 
la  terre,  des  déprédateurs,  des  concufîionnaires , 
des  fang-fues  de  l’Etat;  mais  il  formoit  le  géné- 
reux dessein  de  pressurer  le  peuple  , & il  exhor- 
toit  l’Assemble'e  Nationale  de  déployer  toutes  fes 
forces  pour  accrocher  aux  malheureux  le  dernier 
lambeau,  le  dernier  aliment.  Ah  ! dût  l’armée  fe 
débander,  dût  l’éîat  fe  dissoudre,  devoic-il,  pour 
empêcher  ces  malheurs , recourir  a un  expédient 
fl  barbare  l Mais  nous  n’en  étions  pas  réduits  à 
cette  extrémité.  E"n  adminidrateur  des  finances, 
animé  de  l’amour  du  bien  public , avoit  cent  moyens 
de  rendre  au  Royaume  fa  force  & fon  brillant. 

En  débutant  au  minifiere,  M.  Necker  s’étoit 
annoncé  comme  le  bienfaiteur  des  pauvres,  le  mi- 
niflre  économe,  le  réformateur  des  abus.  Tant 
que  les  ennemis  publics  dominoient  à la  Cour, 
ne  lui  faifons  point  un  crime  de  n’avoir  pas  poussé 
plus  loin  les  réformes  ; il  falloir  céder  aux  dures 
ioix  de  la  nécefiité,  & on  peut  croire  qiéil  fe  laissa 
entraîner  au  torrent.  Mais  lorfque  ces  ennemis - 
perdirent  leur  domination  , pourquoi  ne  traneba-t- 
il  pas  dans  le  vif?  Pourquoi  ne  tarit-il  pas  la  fource 
des  défordres  ? Pourquoi  ne  détrufir-il  pas  le  gaf- 
pillage  de  la  cou  r?  Pourquoi  ne  fupprima-t-il  pas 
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ces  maifons  militaires,  qui  annonçoient  des  poten- 
tats dans  les  freres  du  Roi , cette  maifon  d’ëtiquette 
follement  payée  par  l’état  au  premier  Prince  du 
Sang  l Pourquoi  ne  féduilit-il  pas  ces  dépenfes 
exceiîives  des  départemens  delà  guerre , de  la  ma- 
rine , des  affaires  étrangères  ? Pourquoi  ne  réforma- 
t-il  pas  ces  places  purement  faflueufes,  & ces 
charges  plus  faRueufes  encore  de  grand-aumô- 
nier , de  grand-maître , de  grand-panetier , de 
grand-veneur,  de  grand-écuyer,  &c.  ? Pourquoi 
ne  révoqua-t-il  pas  ces  traitemens  fcandaleux  , 
accordés  aux  fermiers-généraux  & aux  régiffeurs 
des  droits  fur  les  confommations;  ces  penfions 
révoltantes  de  cordon  bleu  ,•  de  Maréchal  de  France, 
d’ex-miniRre , de  commissaires-royaux,  d’acadé- 
miciens fans  occupations  (i),  d’hiRoriographes 
fans  fonélions , d’hiRrions  , de  baladins  , & de 
chefs  d’infpeéleurs,  d’exempts,  d’efpions  de  po- 
lice , &c.  &c.  &c.  ? 

Il  craignit  de  fe  mettre  à dos  tous  ces  gens-là , 
de  fe  faire  des  nuées  d’ennemis , & d’être  renvoyé. 

(i)  Loin  de  réduire  çes  penfions,* il  augmenta 
même  celles  des  gens  de  lettres,  dont  il  cher- 
choit  à fe  faire  Ragorner.  A fon  arrivée  au  minif- 
tere,  les  académies  coiitoient  à l’Etat  120,000  liv. 
& ii  les  porte  à 100,000  écus  dans  fon  traité  des. 
finances. 
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Î1  facfilîa  donc  à fa  cupidité,  à fon  amLition  , à 
fa  gloriole,  lè Yetablissement  de  l’ordre,  la  régé- 
nération des  finances , le  foulagement  du  peuple, 
& le  falut  du  Royaume  : facrifice  indigne  d’un 
homme  d honneur;  lâche  confidération , qui  doit 
l’avoir  dégradé  dans  l’efprit  des  gens  de  bien  ; crime 
impardonnable  à un  minière  que  la  nation  honon 
roit  de  fa  confiance. 

Ce  n’eff  pas  tout.  Souvent  il  parut  s’élever  con- 
tre les  furcharges  d’impôts  ; mais  non-feulement  il 
laissa  fubfiflenles  anciens  , il  en  créa  de  nouveaux, 
d’autant  plus  ' redoutables  , qu’il»  couvroient  les 
malyerfations  de  l’adminiffrateur;  qu’ils  éteignoient 
î’amoiir  du  travail  honnête,  qü’ils  côrrompoient 
les  mœurs  par  la  foif  inextinguible  de  l’or,  facri- 
hoient  la  classe  des  rentiers  à la  classe  des  agio- 
teurs, fournissoient  au  monarque  les  moyens  d’an- 
ticiper fur  les  revenus  publics  , d’accumuler  crt 
quelques  jours  fur  l’Etat  les  charges  d’un  fiecle. 
entier,  de  mettre  en  péril  toutes  les  fortunes,  & 
de  ruiner  enfin  le  crédit  national  par  la  crainte 
4’une  banqueroute  inévitable. 

Voilà  les  fruits  de  cette  fureur  de  l’agiotage , 
que  notre  Genevois  a inoculée  aux  françois; 
voilà  les  fuites  funefles  de  ces  emprunts  attrayans 
qu’il  avoit  mis  à la  mode , & auxquels  il  n’auroit 
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jamais  renonce  s’il  avoir  toujours  trouvé  des 
dupes, 

Mais  comme  toutes  les  relTources  s’épuifent  à 
la  ûn , celle-ci  lui  manqua  , & après  l’avoir  tentée 
vainement  deux  fois  (i)  confécutives  , il  le  rem- 
plaça par  un  impôt  en  aggravant  même  les  an-" 
ciennes  charges  (aj.  Ainfi  revenu  humblement 
à l’ancien  régime  de  fes  prédécelTeurs , il  propofa 
une  contribution  du  quart  des  revenus  ; mais  fans 
fe  traîner  fur  leurs  traces*  car  il  falloir  toujours 
qu’il  donnât  un  plat  de  fon  métier. 

Ce  nouvel  impôt,  û onéreux,  fi  injufle  , fi 
vexatoire,  & le  plus  lourd  que  jamais  falfeur 
de  projets  ait  ofé*  concevoir  , mérite  quelque^ 
obfervations.  D’abord  il  n’a  aucune  proportion  avec 
les  befoins  fuppofés  de  l’état  ; car  il  n’efi:  defliné 
qu’à  faire  face  à 1 50  millions  de  dépenfes  extraor- 
dinairés  pour  le  fervice  de  la  fin  de  1789  , & le 
courant  de  1790  : or  il  efl  évalué,  au  plus  bas , à 
fept  ou  huit  cens  millions.  Enfuite  il  porte  at- 
teinte à la  fortune-  des  négocians,  & il  arrache 


(1)  Ses  derniers  emprunts  de  30  & 80  mil- 
lions, dont  1 un  fut  décrété  partiellement , & dont 
l’autrè  fut  voté  par  acclamations. 

(2)  Ayant  réuni  fous  le  nom  d’impôt  territo- 
rial la  taille  & les  vingtièmes , il  chercha  à ça 
augmenter  de  15  millions  la  foninie.  ' 
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aux  citoyens  gènes , une  contribution  aii-de/Tus  de 
leurs  moyens,  en  piquant  leur  amour-propre.  Puis 
il  n’efl  effectif  qu’à  Tègard  des  propriétaires  fon- 
ciers & des  rentiers,  dont  la  fortune  eft  appa- 
rente; tandis  qu’illufoire  à l’égard  des  capitaliiles,. 
dont  la  fortune  efb  caxbée,  il  efl  tout  en  leur  fa- 
veur. Enfin , afiez  léger  pour  les  riches , il  le  de- 
vient encore  davantage  pour  les  opulens , & tou- 
jours enraifon  direéfe  de  leur  opulence;  mais  c’eft 
pour  les  particuliers  qui  n’ont  qu’une  petite  for^ 
tune , qu’il  efl:  vraiment  oppreiîîf  ; car  au  pof- 
fe/Teur  de  50,  100,300  , 400,000 liv.  de  rente  , il 
n’ôte  qu’une  portion  du  fuperflu  ; au  lieu  qu’au 
polTelTeur  de  2 à 3000  livres  de  rente,  il  ote  une 
portion  du  nécefiaire , & les  moyens  d’élever  fes 
enfans , s’il  efl  pere  de  famille.  Que  dirons^nous  à 
l’égard  des  citoyens  qui  n’ont  pour  vivre  qu’un 
revenu  de  4 à 500  liv.  , lefquels  n’y  font  pas 
moins  aiTujettis , quoique  libres  de  fixer  leur  quo- 
tité J Que  dirons-nous  de  fa  barbarie  (i)  à l’égard 
des  infortunés  qui  ne  pofTedent  rien , & qui  n’ont 
que  leurs  bras  pour  fubfider  l Car  perfonne  n’en 


(î)  L’hôrel-de-viile  de  Parié  n’eut  pas  honte  de 
r«icbéii:  fur  cette  barbarie,  en  mettant  à con-^ 
tribuer  les  ouvriers  6c  les  iiianœuvres  qui  ne  pof-^ 
fedent  rien. 
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eft  exclu.  Ainfî  toujours  fîdele  à fes  principes , de 
lïienàger  les  riches  & les  grands,  il  ne  lailî'a  échap- 
per aucune  occalion  de  leur  immoler  l’humbie  ci- 
toyen , de  leur  immoler  le  peuple. 

Après  avoir  facrihé  le  peuple  aux  grande  & 
aux  riches,  il  facriha  les  riches  & les  grands  aux 
fang-fues  de  l’Etat  (i).  Que  l’on  jette  les  yeux 
fur  les  difpofitions  du  nouvel  impôt.  Pour  paroître 
en  faciliter  le  paiement , il  le  fixa  à differentes 
époques.  Mais  bientôt  pressé  de  le  palper  en  en- 

(i)  Toutes  les' opérations  de  M.  Necker  furent 
toujours  entachées  de  ces  vices.  Il  avoit  de  belles 
paroles  pour  les  petits,  & de  beaux  procédés  pour 
les  grands;  mais  fon  cœur  étoit  pour  les  Capita-’ 
lifles , les  banquiers , les  agioteurs , fes  dignes  pro- 
tégés. Avec  quelle  follicitude  il  leur  procura  les 
profits  immenfes  de  fes  nombreux  emprunts  ! 
Avec  quelle  follicitude  il  s’efForçoit  de  faire  re- 
fluer fur  eux  une  portion  des  avantages  de  la 
lupprefîion  des  dîmes.!  Avec  quelle  follicitude  il 
cberchoit  à leur  ménager  tous  les  bénéfices  de  fes 
emprunts  avortés  ! Avec  quelle  follicitude  il  cher- 
choit  à leur  affurer  les  profits  immenfes  de  la 
cônverfion  de  la  caiffe  d’efeompte 'en  banque  na- 
tionale! &c.  Audi  étoiî-il  leur  dieu,  auffi  étoient- 
ils,  & font-ils  encore  fes  apôtres;  aufïï  le  fer- 
voient-ils  avec  idolâtrie  ; aufli  lui  donnoient-ils 
chaque  jour  (me  garde  d’honneur;  auffi  leur  don- 
noit-il  en  retour  de  bons  dîners  , auxquels  fa  douce 
moitié  afîifloit  pour  verfer  le  café  & la  liqueur. 


tier  5 il  offrit  un  efcompte  ou  remife  à ceux  qui 
le  feroient  fans  delai;  Les  capitalises,  les  ban- 
quiers, les  agioteurs,  fe  trouvant  porteurs  d’une 
très-grande  partie  des  effets  royaux , rien  ne  lui 
parut  plus  ferieux  que  d’assurer  le  paiement  de 
ces  créanciers  de  l’Etat,  que  de  ne  foumettre  ja- 
mais à aucune  retenue  le  paiement  des  inte'rêts; 
il  rappella,  à cet  égard,  le  vœu  de  l’Assemblée 
Nationale,  & il  la  pressa  de  le  remplir.  Puis, 
faifant  valoir  la  nécefîîté  oii  il  étoit  de  ménager 
la  caisse  d’efcompte  ^ il  propofa  de  la  transformer 
en  banque  nationale , & il  requit  Une  approbation 
immédiate  & décifive.  Il  fit  plus  : il  propofa  à 
l’Assemblée  Nationale  de  garantir  à la  caisse  d’ef*- 
compte  un  emprunt  de  70  millions  qu’il  fe  pro- 
pofoit  défaire,  en  délégant  le  produit  de  la  con- 
tribution du  quart  du  revenu. 

Enfin  , à peine  la  nation  .étoit-elle  en  posseflion 
des  biens  eccléfiafliques , qu’il  propofa  à l’Assem- 
blée Nationale  de  décréter  la  liberté  d’acquérir 
ces  fonds  avec  des  effets  royaux  ; proportion  fcan- 
daleufe,  qui  auroit  produit  à la  fois  la  prompte 
dilapidation  de  ces  biens  par  le  miniflere , & leur 
tranflarion  dans  la  main  des'  Hollandois  & des 
Genevois,  qui  en  auroient  expulfés  à linffant  les 
cultivateurs  nationaux^ 

Voilà 
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Voilà  celui  que  l’on  appelloît  le  faiiveur  de  k 
France.  Que  de  reproches  mérités  à lui  faire  ! Et 
d’abord  devoit-il  marqser  aifez  peu  de  défërence 
au  vœu  de  la  nation , pour  fe  permettre  de  prelTer 
le  travail  fur  les  finances , pour  propofer  des  con- 
tributions ) pour  donner  des  projets  de  decrets  , 
avant  que  la  conditution  fut  confacrëe  ? devoit-ii 
fonger  à augmenter  la  malle  des  impôts  avant  que 
le  roi  fe  fût  fërieufement  exëcutë  fur  les  moyens 
qui  font  en  fon  pouvoir  ? Mais  il  ëtoit  bien  là 
queflion  d’impôts  ! Il  avoit  dans  les  rëformes  que 
nous  avons  indiquëes  , de  quoi  couvrir  deux  fois  le 
dëhcir.  11  avoit  dans  la  vente  des  terres  du  domaine, 
des  châteaux  abandonnes  ou  inutiles  au  monarque , 
■des  hôtels  occupës  par  les  officiers  ou  les  gens  du 
prince  , dans  la  nuilitë  des  acquifitions  faites  pour 
la  cour,  par  l’infâme  de  Galonné  ( fans  parler  des 
biens  des  vampirsde  fëtat,  dont  les  poflèflions  im- 
menfes  devroient  être  le  garant  de  leurs  dëprëda- 
rions  ) , de  quoi  diminuer  le  fardeau  des  charges 
publiques.  Au  lieu  de  profiter  de  tant  de  ressources 
qui  s’ofîroient  à lui  , il  les  rejeta  pour  fouler  le 
peuple  par  de  nouvelles  contributions  accablantes, 
qu’il  ne  fongea  pas  même  à faire  révoquer  , lorfque 
la  reflitution  des  biens  du  cierge  ofFroit  de  quoi 
éteindre  compiettement  les  dettes  de  Fëtan 
L’impôt  dëfaflreux  dont  il  fournit  le  décret , fut 
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Vote  âux  acclamations  par  le  lëgifîateur.  Maigre 
ce  prétendu  vœu  national , & la  fandmn  dont  il 
fut  revêtu,  radminidrateur  des  finances  y comp- 
toit  û peu,  qu’il  crut  devoir  l’etayer  d’une  procla- 
mation royale.  Après  avoir  invite'  les  François  à 
fe  conformer  aux  difpoftions  de  la  loi , il  chercha 
à piquer  leur  amour-propre , en  leur  criant  que 
l’Europe  entière  avoit  les  yeux  fur  eux,  pour  juger 
de  l’e'tendue  de  leur  attachement  au  bien  de  l’état  : 
i!>  car,difoit-il  f , le  vœu  de  la  première  Affemble'e 
» Nationale  , f les  preiïantes  invitations  du  mo- 
> narque , fi  la  f tua  lion  des  affaires , fi  le  danger 
» e'minent  des  circonflances  ne  peuvent  de'termi- 
» ner  un  facrifce  d’argent  momentané',  ilfaudroit 
» dêfefpêrer  des  reffources  de  ces  vertus  publiques , 
» auxquelles  on  met  aujourd’hui  fa  confance  ». 

Vaine  fupplique  ! paroles  perdues  ! pour  colo- 
rer une  operation  de'fadreufe  , que  toutes  les  plu- 
mes patriotiques  auroient  du  fe  faire  un  devoir  de 
décrier, fi  elle  ne  l’eiit  pas  été  par  ces  difpof lions 
vexatoires.  Quelle  confance  les  bons  citoyens  pour- 
roient-ils  avoir  dans  un  projet  décrété  aveugle- 
ment , comme  fi  le  légiflateur  eut  été  vendu  au 
minière  (i)  ^ Ne  voient-ils  pas  clairement  qu’au 


(i)  Nous  entendons  encore  répéter  de  toutes 
parts  , que l’Aflembiée  Nationale  à très-fagement 
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lieu  de  travailler  à leur  afTurer  le  repos  , on  n’a 
cherche  qu’à  leur  accrocher  de  l’argent  ^ pour,  leur 
forger  de  nouvelles  chaînes  (i)  ? Qui  pourroit-en 
douter  2 L’adminiftrateur  des  finances , tremblant 


fait  d’accepter  de  confiance  le  plan  de  M.  Necker, 
ne  pouvant  garantir  ni  le  fuccès  du  plan  qu’elle- 
n’a  ^point  fait  , ni  la  fidélité  des  comptes  qu’elle 
n’a  point  examines  , ni  les  ëvénemens  qu’elle  a’a 
pu  prévoir  ; car , comme  quelqu’un  l’a  fort  bien 
dit , il  faut  que  fon  crédit  foit  intaéf  , & que  la 
chofe  publique  refie  toute  entière  dans  elle  même. 
Beau  raifonnement ! Quoi  donc!  l’Afiemblëe  Na- 
tionale faite  pour  veiller  au  bonheur  delà  nation, 
& lui  donner  de  fages  loix,  doit  fe  conduire  en 
aveugle  dans  des  opérations  qui  intérefient  infini* 
ment  la  chofe  publique  ? Elle  aura  du , fans  con- 
noi/fance  de  caufe,  revêtir  de  fa  fan cfiion  un  impôt 
défafireux , dont  les  fuites  funefies  font  incalcula- 
bles ? Elle  fera  à couvert  de  tout  reproche  , pour 
s’étre  ménagé  le  pitoyable  prétexte  de  dire  a l'au- 
teur : cela  vqus  regarde  , je  m’en  lave  les  mains. 
Et  on  alléguera  pour  excufe  l’exigeance  fuppofée 
des  circonfianees  ? comme  fi  quelques  jours  de 
retard  confacrés  à l’examen , avoient  pu  mettre  en 
péril  le  falut  de  l’état  1 fe  peut-il  que  , dans  le 
fiecle  des  lumiejes , nous  foyons  réduits  à préfen- 
ter  au  leéfeur  des  réflexions  de  cette  nature  ! 

(i)  « On  n’a  pas  oublié  les  tentatives  réitérées 
du  minifire  , pour  engager  les  Etats-Généraux  & 
la  municipalité  parifienne , à rendre  au  roi  la  plé- 
nitude du  pouvoir  exécutif». 
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d’étre  renvo}'e , s’efTorçoit  de  recrepir  le  palais  du  ■ 
defpotifme.  Que  l’on  écouté  fes  ‘difcours  artifi- 
cieux, comme  il  cherchoit  à de'goûter  l’AfTemblee 
de  conîlriïire  le  temple  de  la  liberté'.  « Ce  n'eri: 
» pas  fur  des  décombres  5-  & au  milieu  des  cla- 
» meurs  de  tous  les  citoyens  , que  vous  cleverez  fo- 
lidement  l e'difice  de  notre  bonheur.  La  vie  eft 
^ trop  courte ;les  penfees  des  hommes  font  trop 
>>  circonfcrites , pour  qu’on  puifTe  leur  offrir  , en 
» de'domagement de  leurs  maux, la  fatisfadlion  in- 
» certaine  des  ge'nerations  fuivantes  Les  confe'- 
» quences  font  faciles  à tirer  >\ 

Parlerons  nous  ici  du  facrihce  de  quelques  min- 
ces bijoux,  gages  précieux  de  la  tendreffe  conju- 
gale , auquel  il  invitoit  les  femmes  des  payfans  , 
dans  un  difcours  politique  , qu’elles  n’auront  fans 
doute  point  lu  ?.  Quoi  ! c’eft  aux  pauvres. habitans 
de  la  campagne  , à des  malheureux  de-ja  épuifés  , 
c|ifil  cherchoit  à infpirer  des  aétes  de  parriotifme 
au-deflus  de  leurs  (1)  forces?  Quand  la  raifon  fé- 


(i)  La  femme  d’un  payfan  donnera  , s’il  le 
y>  faut,  fon  anneau  ou  fa  croix  d’or;  elle  n’en  fera 
y pas  moins  heureufe  , & il  lui  fera  permis  d’en 
>>  être  fiere  ».  Difcours  de  M.  Necker  à l’Aïïem- 
blée  Nationale.  - — Quoi  ! c’efl:  ce  minifrre  fi  fcrii- 
pulciix  , qui  n’ofoit  toucher  à 8 , 240 , 000  livres 
qçs  deniers  de  l’état,  que  les  princes  difiipoient 
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vere  n'en  condamneroit  pas  le  projet;  l’honneur, 
îa  delicatede  , le  fentiment  n’auroient-ils  pas  dû  le 
lui  interdire  l Dépouillé  du  vernis  féducdeur  dont 
on  l’a  revêtu , qu’efl-il  aux  yeux  des  fages , qu’i 
artifice  honteux 


liation  la  plus  malhonnête .? 

On  auroit  cru  que  riffue  de  la  première  confpi- 
ration  en  auroit  impofé  aux  ennemis  de  la  patrie; 
mais  quel  frein  peut  arrêter  des  hommes  décidés  a 
perdre  l’Etat  ! A peine  eût-elle  avorté , que  dé- 
plorant fes  fuites  imprévues  , ils  travaillèrent 
à en  former  une  nouvelle.  Nous  ne  mettrons 
point  en  queflion  fl  des  courtifans  furent  en. 
tête  : quels  autres  hommes  assez  atroces  pour- 
roient  méditer  la  ruine  de  la  nation  ?,  Mais  pour 
réuflir^  ils  avoient  befoin  de  co-opérateurs;  ils  en. 
trouvèrent  dans  les  Etats-Genéraiix , dans  le  'mi- 
nidere  & dans  la  municipalité.  La  noire  trame 
fut  ourdie  avec  une  adresse  finguliere  , conduite- 


\ 


^ fcandaleufement  ! c’ed  ce  pere  du  peuple  fi  chanté, 
qui  toLit-â-coup  renon çoit  fans  pudeur  à fes  en- 
trailles paternelles,  pour  arracher  du  doigt,  ou  du 
cou  d’une  payfanne  une  miferable  berioque  ? Et' 
de  quel  front , après  un  trait  pareil , ofoit-i)  garder 
fa.  vaisselle  , fes  bijoux  précieux  ? De  quel  front 
ofoit-il  garder  une  montre  , & prendre  du  tabac- 
dans  une  baëte  d’or 
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avec  un  art  profond.  Le  4 août , les  premiers  fils 
parurent  au  fein  de  l’Assemblée  Nationale,  cou- 
verts du  voile  de  la  générofité  & de  la  bienfai- 
fance.  Les  ennemis  publics  avoient  dressé  à la 
fois  pîufieurs  batteries.  Dans  le  cas  ofe  ils  ne  pour- 
roient  réufiîr  à empêcher  la  confiitiition  , ils  dé- 
voient travailler  à la  modeler  à leur  pré.  Le  co- 

ij 

mité  ( I ) , chargé  de  préparer  les  décrets , trop 
évidemment  fubjugué,  en  fit  de  captieux,  qui 
tendoient  à remettre  dans  les  mains  du  monarque 
le  pouvoir  abfolu. 

Dans  ces  entrefaites,  Necker  pressoir  les  Etats 
de  rendre  au  Roi  la  plénitude  du  pouvoir  execu- 
tif; il  essaya  même  de  le  lui  faire  reprendre  d’au- 
torité. Sous  prétexte  de  réprimer  les  émeutes, 
mais  à dessein  d’empêcher  les  citoyens  de  s’assem- 
bler, il  fit  rendre  une  déclaration  royale,  qui  fou- 
mettoit  au  prévôt  (2)  des  maréchaux  de  France,^ 
le  jugement  des  prifonniers  qui  s ’attrouperoienr.. 
Cette  déclaration  , enregifltée  en  parlement  avec 
tant  de  zèle , il  la  vit  en  filence  foulée  aux  pieds. 
Elle  annonçoit  le  fatal  projet  de  rétablir  les  fup- 
pots  du  defpotifme , & de  contenir  les  peuples. 


(î)  L’ancien  comité. 

(2)  Ne  vit-on  pas,  le  24  oélohre,  la  municipa- 
lité presser  l’Assembléç  Nationale  de  rétablir  cette 
jurifdicdion  tyrannique  l 


(60 

par  la  terreur.  Il  ne  laissa  dormir  ce  projet  que 
quelques  jours;  & le  reprit,  en  follicitantla  muni- 
cipalité de  rendre  au  monarque  le  pouvoir  execu- 
tif. Des  follicitations  li  vives , û rëpëte'es , ne  nous 
permirent  pas  de  douter  qu’il  n’eût  connivë  avec 
la  fadion  criminelle  des  Etats -Generaux.  Le  dé- 
vouement que  la  municipalité  pâriiienne  avok 
affiché  pour  le  minidre,  peu  après  fon  retour;  la 
multiplicité  d’ariflocrates  qui  la  compofoient , les 
efforts  qu’elle  avoit  faits  pour  di/fiper  les  assem- 
blées du  Palais-Royal , la  maniéré  dont  la  milice 
nationale  a été  organifée , cette  foule  de  nobles  & 
de  magiflrats  qui  commandent  la  garde  bour- 
geoife,  ces  appointemens  exceffifs  donnés  à l’é- 
tat-major de  la  garde  foldée , cette  fomme  énorme 
offerte  au  commandant  général , cette  infouciance 
de  s*assurer  des  accapareurs  minidériels , ce  mé- 
pris des  réglés  pour  blanchir  le  marquis  de  la 
Salle , cet  empressement  de  s’assurer  du  marquis 
de  St.  Huruge,  ce  voile  jetté  avec  tant  de  foin 
fur  la  dedination  des  travaux  de  Montmartre  & 
des  moulins  à bras  de  l’Ecole-Militaire  , ce  refus 
d’examiner  le  tripotage  des  farines  de  cet  entre- 
pôt; tant  de  confiderations  réunies  nous  firent 
craindre  qu’elle  n’eût  été  entraînée  dans  le  com- 
plot. Cent  faits  nouveaux  font  enfuite  venus  à 
l’appui  de  ces  fujets  d’allarme. 
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Cependant  les  conjures  n’avançoient  qü  a pas 
compte's.  îls  n’a  voient  point  d’armée  à oppofer 
au  parti  patriotique;  ils  tra^vaillerent  à enchaîner 
la  milice  parifienne,  par  le  moyen  de  fes  chefs, 
dont  ils  connoiîToient  le  dévouement. 

Sentant  le  befoin  d’appuyer  leur  projet  par  la 
force,  ils  engagèrent  la  docile  municipalité  de 
Verfailles  ‘(i)  à demander  des  troupes,  fous  le 
prétexte  de  foulager  la  garde  bourgeoife;  & ils 
choifirent  le  feul  régiment  de  Flandre  qui  eût  re- 
fufé  de  prêter  ferment  de  fidélité  à la  nation.  A 
peine  arrivé,  pn  cajola  les  officiers.  Les  gardes 
du  corps  & plufieurs  commandans  de  la  milice 
nationale  paffioient  leur  vie  avec  eux.  A mefure 
que  ces  liens  fe  reffierroient , la  faélion  ariflocra- 
tique  ne  s’étudioit  plus  â diffimuler  : livrée  à une 
audace  infulrante,  elle  arrêtoit  la  marche  de  l’as- 
semblée par  mille  motions  captieufes. 

Les  conjurés  s’étoient  affiurés  d’une  troupe 


( I ) La  milice  bourgeoife  de  Verfailles  n’efl: 
pas  moins  indilpofée  contre  fa  municipalité  & la 
plupart  de  fes  commandans,  que  les  patriotes  de 
Paris  ne  font  indignés  contre  1 liôtei-dt-Ville.  Elle 
l'accufe  bautement  d’être  vendue  aux  conjurés , & 
de  l’avoir  laiflée  fans  munitions  le  jour  de  l’arrivée 
des  Parifens.  Le  moyen  d’en  douter! 


d’élites 


i’opëra,  un  banquet,  dont  le  duc  de  Guicbe,  ca- 


pitaine de  quartier,  fit  les  honneurs^  & ou  affis- 


terent  le  comte  d Ell:&in(2),  plufieurs  officiers  & 


foldats  de  la  milice  bourgeoife,  les  officiers  &. 


lesfoldats  du  re'giment  de  Flandres,  &deux  com- 


pagnies de  dragons.  Cette  fête  ne  .arda  pas  à 
dëgënërer  en  orgie;  les  gardes-du-corps  en  firent 


tous  les  frais;  ils  embrafcient  les  foldats , ils  leur 


faifoient  endosser  leurs  babits  : ils  voulurent  les 


fervir  à table;  force  bouchons  faïuerent  au  plan- 


cher, & le  vin  pétilla  dans  les  verres.  Lorfqiieles 


têtes  de  ces  maîtres  valets  furent  bien  échauffées  , 
mille  propos  injurieux  à la  nation  à fes  fideles 


repréfentans  furent  répétés  par  échos  ; mille  im- 


précations fuivirent.  Au  fort  de  ces  accès  de  fu- 


( I ) Depuis  huit  jours  , les  gardes-dii-corps 


couclioient  tous  bottés , pour  être  prêts  à monter 
à cheval  au  premier  fignal. 


( 2 ) Le  comte  d’Eftain  avoit  dîné,  quelques 


jours  auparavant,  chez  le  fieur  Maitrau  ^ capi- 
taine de  la  garde  bourgeoife  , anti-patriote  fa-^ 
meux,  & de  plus  boucher  dans  la  rue  des  deux 
portes  ; voilà  de  ces  traits  que  M.  le  comte  n’au- 
foit  pas  du  omettre  dans  fa  jiffiiEcaiion. 


1 


'■  '-V 


( 66  ) 

reur,  le  Roi,  la  Reine  & le  Dauphin  paflerent 
au  banquet.  Qu’on  juge  de  l’exaltation  que  pro- 
duifit  la  preTence  de  la  famille  royale,  qui  ne 
dédaignoit  pas  de  defcendre  du  trône  pour  fe- 
confondre  parmi  de  fîmples  fujets  ! L’he'ritier  de 
la  couronne  passa  de  mains  en  mains , & les 
témoignages  de  dévouement  furent  portés  jufqu’au 
délire.  Touché  de  ces  tranfports,  le  Roi  but  avec 
la  troupe  fdele , Ôc  la  Reine  détacha  de  fon  cou 
une  croix  d’or,  dont  elle  fit  cadeau  à un  grena- 
dier. Les  cris  de  vive  le  Roi  ! Vive  la  Reine  ! Qui 
fe  firent  entendre  à tous  les  coins  de  la  falle , ne 
furent  interrompus  que  par  de  nouvelles  impréca- 
tions contre  de  célébrés  amis  de  la  liberté,  &par 
la  romance  : o Richard  ! b mon  Roi  1 V univers 
Z abandonne^  di  c.  Les  accens  de  la  voix  qui  fe  fe- 
foient  entendre , trânfporterent  les  convives  , qui 
s’écrièrent  en  cœur  : ^ nous  ne  reconnoilTons  que 

notre  roi,  nous  ne  reconnoiffons  que  notre  roi, 
^ nous  n’appartenons  point  à la  nation  , nous  ne 
y voulons  appartenir  qu’a  lui  » ; & bientôt  arra- 
chant de  leurs  chapeaux  la  cocarde  patriotique  , ils 
la  foulèrent  aux  pieds  : des  fermens  furent  pro- 
noncés , & on  ne  fe  fépara  que  pour  fe  réunir 
peu-après. 

Le  fur-lendemain  , nouvelle  orgie  dans  l’hôtel 
des  gardes-du-corps.  Les  mêmes  perfonnes  y fgu- 
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rerent;  maïs  la  famille  royale  ny  parût  pas.  Pour 
rendre  la  fête  plus  gaie  , on  y appella  des  nym- 
phes., & on  y joua  à mille  petits  jeux  gaillards  : les 
feprëcations  recommencèrent  contre  les  iîdeles 
repreTenrans  de  la  naiion , & les  fermens  de  fidé- 
lité' au  monarque  ne  furent  pas  oublies. 

Un  petit  groupe  de  conjures  venoit  de  fgurerà 
Vœil-dc-hœuf.  Trois  femmes  de  la  reine  y avoient 
apporte'  un  magafn  de  rubans  relies  en  de'corerent 
les  chapeaux  des  fatellites  du  roi,  & d’autres  ho nif 
mes  alTez  foibles  peur  fe  lailTer  aller  au  difeours 
de  ces  fyrennes  perfides  tous  reçurent  à genoux 
la  cocarde  blanche  , comme  la  feule  qu’oa  pu; 
porter  fans  trahir  le  monarque. 

Cependant  l’Afiemblee  Nationale  faifoitla  triibe 
expérience  des  inconve'niens  du  veto  fufpenfif.  Ler 
pre'fident  ayant  prëfente' à l’acceptation  les  de'crets 
fur  la  de'claration  des  droits  du  citoyen , & divers 
articles  conflitutionels , en  avoit  rapporte  une  rë*^ 
ponfe  allarmante.  Le  minifire  favori  y faifoit  dire^ 
au  roi  , « qïie  cédant  aux  circonfiances  , il  n’ac-^ 
:‘>  cordoit  fon  acce  fiion  que  fous  la  condition  pofi- 
» tive  , dont  ikne  fe  dëpartiroit  jam^ais  ,,  que  le 
» pouvoir  exécutif  auroit  fon  entier  effet  entre  fes 
» mains  >>.  Cette  réponfe  révolta  les  députés 
triotes,qui  fe  récrièrent  contre  ce  qu’elle  avoit  de 
ïnoins  inquiétant  , & le  pre'fident  fut  chargé  de 
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fiipplr'er  le  roi  de  donner  fon  acceptation  pure  & 
fimpie.  , 

Le  bruit  des  orgies  cëlébrees  à Verfailles  avoit 
re'pandu  l’alarniê  dans  Paris.  Craignant  que  les  fi- 
dèles reprëfentans  de  la  nation  ne  fulTent  en  dan- 
ger , &i  fentant  plus  que  jamais  la  nëcefîiitë  de 
mettre  un  terme  à leurs  maux  , plus  de  20  , oco 
citoyens  armes  le  difpoferent  à partir,  pour  punk 
les  gardes-du-corps  de  l’outrage  fait  à la  patrie.  Le 
Comité  militaire  les  avoit  laiile's  fans  munitions , la 
troupe  folde'e  partagea  les  Tiennes  avec  eux.  Leurs 
chefs  , voulant  gagner  du  temps  , refufoient  de 
marcher  ; la  force  les  détermina  à faire  leur  de- 
voir. ' 

Sur  les  trois  heures,  feptàhuit  cents  gardes-du- 
corps  fe  rangèrent  en  bataille  devant  la  grille  du 
château  , pour  recevoir  les  parifiens.  Devant  eux, 
fe  rangea  le  régiment  de  Flandres  ; & devant 
les  cafernes,  un  bataillon  de  Suifes  avec  la  rarde 
tourgeoife.  A la  vue  de  fes  difpofitions , bientôt 
l’alarme  fe  répandit  dans  la  ville;  & la  milice  na- 
tionale, à qui  on  avoit  laissé  ignorer  ce  qui  fe 
passoit  à Paris  , accouiut  par  pelotons  de  toutes 
parts , & fe  réunit  à la  garde  du  jour. 

La  cohorte  féminine  Parihenne  venoit  d’arriver. 
Les  gardes-du-corps  i’empêcherent  d’entrer  dans 
îçs  coms  ; un  jeune  homme , qui  ëtoit  à la  fête  , 
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e/Taya  de  percer;  quatre  d’entr’eux  fortirent  des 
rangs,  & le  pourfuivirent  à coups  de  fabre  jufques 
dans  Hne  boutique  oii  il  s’etoit  réfugié'.  A leur 
reteur,  le  dernier  eut  l’epaule  cafî’ee  par  une  balle 
que  lui  envoya  un  bourgeois  indigné.  Les  gardes- 
du-corps  fe  difpofoient  à fondre  fur  la  milice 
nationale.  Pour  les  empêcher  d’avancer,  les  fol- 
dats  de  Flandres  firent  volte-face , & fe  réunirent 
aux  citoyens.  Les  foldatsde  la  (i)  patrie  n’avoient 
point  de  munitions  : ils  en  reçurent  de  leurs 
nouveaux  camarades,  qui  déjà  murmuroient  hau- 
tement de  la  conduite  atroce  des  fatellites  royauxi 
Jufqu’alors  M.  d’Eftajng  n’avoit  point  paru  ; il 
s’étoit  renfermé  avèc  le  roi  & les  minifîres;  mais 
bientôt  il  accourt,  &.* fait  tous  fes  efforts  pour  en- 
gager la  milice  nationale  à fe  retirer.  Sous  un  pré- 
sexte  fpécieuXjil  effaye  de  lui  enlever  deux  ca- 
— 

(i)  M.  la  Tourilbere,  capitaine  d’artillerie  de 
la  milice  nationale,  chargé  des  munitions,  vive-* 
ment  pressé  de  les  délivrer  , difiribua  trente  car- 
touches par  compagnie  de  loo  hommes,  en  pro- 
telbant  qu’il  n'en  aveit  pas  davantage.  On  voit 
que  la  municipalité  de  V erfailles  n’avoit  pas  été 
moins  prévoyante  que  celle  de  Paris,  & que  fans 
la  fraternité  des  troupes  foldées  , les  citoyen* 
jouoient  à un  beau  jeu.  Ce  défaut  de  munitions 
efl:  un  trait  de  trabifon  fi  noir  , qu’il  mériteroic 
un  châtiment  capital. 
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nom  qu!  etoient  devant  les  cafernes  : elle  s’y  op^ 
pofe.  Il  va  , vient,  courte  parle  aux  gardes-dii- 
corps,  & revient  afTurer  la  milice  nationale  qu’ils 
font  prêts  à prendre  la  cocarde  patriotique,  & faire 
ferment  de  f délité'. 

Les  compagnies  ariflocratiques  fe  débandent. 
Peu  après,  il  renvoie  les  foldats  de  Flandres  & 
les  dragons , qu’il  a foin  de  faire  renfermer  dans 
ia  grande  e'curie  pour  les  retrouver  au  befoin. 

Les  gardes-du-corps  fe  retirent.  A peine  font- 
ils  à cinquante  pas,  qu’ils  font  volte-face,  & 
accueillent  d’une  falve  la  milice  nationale,  qui 
ripoile,  ôc  en  couche  pîufieurs  fur  le  carreau. 
Ils^fuient,  & font  rencontre's  par  un  détachement 
de  citoyens  , qui  les  empêche  d’entrer  dans  leur 
hôtel  ; ils  regagnent  la  place  par  la  rue  de  l’Oran-* 
gerie,  & le  réfugient  dans-  la  grand’cour,  dont 
ils  cadenalfent  les  grilles. 

. Tout  étoit  prêt  pour  la  fuite  de  la  famille 
royale  à Metz.  Des  relais  avaient  été  placés  fur 
la  route.  Des  voitures  lourdement  chargées , s’é- 
toient  préfentées  aux  grilles  du  Dragon  & de 
l’Orangerie,  dont  on  leur  avoit  refufé  l’ouverture. 
Des  voitures  attellées  tout  le  jour  dans  les  écuries, 
de  la  Reine  , n’attendoient  plus  qu’un  moment 
favofab’e  pour  difparoîrre.  On  lear  en  ôta  les. 
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moyens,  en  plaçant  par-tout  de  bonnes  gardes,’ 
^ en  occupant  toutes  les  avenues. 

On  vencit  d’arrêter  un  courier  du  comte 
d’Eflaing,  qui  aîloit  à Paris  (i),  & les  voitures 
du  prince  de  Beauveau , qui  /c  rendoient  au  châ- 
teau. En  même-temps,  la  milice  nationale  ap- 
prit qu’on  faifoit  avancer  600  Suides  ; elle  envoya 
à leur  rencontre  pour  les  empêcher  d’entrer  dans 
Yerfailles , & elle  reda  fous  les  armes , malgré  la 
pluie.  A neuf  heures  [et  demie,  la  troupe  légère 
parifienne  fe  réunit  à la  milice  de  Verfailles.  Elle 
fut  fuivie,  deux  heures  après  ,.par  l’avant-garde 
de  l’armée.  A fon  approche , les  gardes-du-corps 
fe  retireront  dans  la  cour  des  princes.  On  alluma 
de  grands  feux  dans  la  place  d'armes , & les 
Parifiens  mirent  en  liberté  le  régiment  de  Flan- 
dres , qui  fit  corps  avec  eux.  Sur  les  deux  heures^ 
l’armée  entière  fe  préfenta  à la  grille  du  château , 
qui  fut  ouverte  ; les  gardes-du-corps  prirent  la 
fuite  , et  fe  fauverent  à Rambouillet , par  la  porte 
de  1 Orangerie  5 après  en  avoirpoignardé-la  fenti- 
nelle. 


(i)  On  préfume  avec  fondement  que  ce  Cou- 
rier étoit  envoyé  au  devant  des  parifiens , pour 
leur  annoncer  que  tout  étoit  arrangé,  & que  leur 
préfence  n’étoit  plus  nécedaire. 
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Le  commandant  general  s’ëtoit  rendu  cirez  le 
Roi  ; il  fit  donner  ordre  à l’armëe  de  s’abriter. 
Sur  les  cinq  heures,  nos  afTa/îiiis  gagnèrent  la 
terrafTe , on  ne  fait  par  où , renverferent  les  fen- 
tineiles,  & cherchèrent  à pëne'trer  dans  le  châ- 
teau. Les  fuifles  & les  valets  de  pied  en  barrica- 
dèrent l’entree;  l’allarme  fut  gëne'rale,  les  grena- 
diers accoururent,  s’emparèrent  de  tous  les  podes, 
jufqu’au  cabinet  où  la  famille  royale  s’e'toit  retire'e, 
avec  les'  minières  & les  commandans  generaux 
des  milices  nationales. 

La  troupe  d’adaflins  difpasut.  A la  pointe  du 
jour,  les gardes'nationales  remplirent  les  cours  du 
château  6c  la  place  d’armes;  un  grand  nombre 
entra  dans  les  appartemens,  arrêta  plufieurs  gardas 
du  corps , dont  fix  furent  maflacre's , 6c  deux  eu- 
rent la  tête  tranche e dans  la  cour  des  IVIiniflres. 
A la  priere  du  Roi,  on  fit  grâce  aux  autres.  En- 
fin la  famille  royale  fut  conduite  à Paris,  pour  la 
fouflraire  aux  projets  des  ennemis  de  l’Etar.  , 

Qu’on’  rapproche  maintenant  les  prir!ci|iales 
circonflances  de  cette  horrible  trame;  les  tenta- 
tives de  M.  Ne  cher  (i)  pour  fouflraire  les  prol- 


(a)  L’obfervateur  qui  fait  rapprocher  les  faits, 
combiner  lesëve'nemens  6c  remonter  à leur  fource, 
ne  peut  s’ec'ipêcher  de  placer  M.  Necker  à la  tête 
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■crits,  & notamment  le  baron  de  Be^enval,  à la 
vengeance  de  la  nation  ; ce  rôle  de  compere  que 


des  conjures.  Î1  etoit  au  fait' de  tout  ce  qui  fe  tra- 
moit:  fon  fimple  füence  fur  les.  longs  & terribles 
apprêts  du  blocus  de  I4  capitale,  depole  baute- 
ment  contre  lui.  Mais  fî  la  première  confpiratioti 
ne  fuibfoit  pas  pour  le  convaincre  de  trabifon,  la 
fécondé  ne  doit  laisser  aucun  doute.  Qui  ne  fait 
qu  alors  il  dirigeoit  feul  toutes  les  operations  dit 
cabinet  l Qui  ne  fait  'qu  il  av^oit  à fes  ordres  la  fac- 
tion criminelle  des  Etats-Genëraux  l Qui  ne  fait 
qu’il  difpofoit  de  la  municipalité  de  Paris  , de 
celle  de  V’^erfailles,  de  prefque  tous  les  chefs  des 
milices  nationales  l Or,  les  manœuvres  ducabiner^ 
pour  confommer  ces  deux  confpirations , ont  été 
parfaitement  femblables.  Même  projet  d’affamer 
Paris , même  dellèin  d’arrêter  la  marche  de  l’Af- 
femblée  Nationale,  de  renchainer  par  la  crainte, 
ou  delà  difîbudre;  même  trame  pour  faire  échouer 
la  conltitution , même  ton  de  defpote  infpiré  au 
monarque,  même  refus  de fanélionner  les  décrets, 
à moins  qu’on  ne  remit  entre . fes  maine  la  puif- 
lance  fuprême.  Or  , qui  pourroit  douter  que 
M.  Necker  feul  ne  fut  alors  l’a  me  du  cabinet  ; 
qui  pouTroit  douter  qui!  n’eut  lui-même  ménagé 
au  Roi , par  le  veto , le  prétexte  du  refus  ; qui 
pourroit  douter  qu’il  ne  l'eiit  pousse  à reprendre 
le  ton  d’un  maître;  qui  pourroit  douter  qifil  ne 
fe  fut  efforcé  de  lui  rendre  le  pouvoir  abfolu  l Qui 
pourroit  douter  ennn  de  fes  iiaifons^  de  ieè  in- 
trigues avec  les  courtifans,  avec  les  ennemis  de  la 
patrie,  les  principaux  conjurésd 


K 
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*]oiierent  les  comtes  de  Ciermont-Tonnerre’  & 
Lally-Tolendal;  ce  tour  de  passe  que  le  premier 
fe  permit,  en  gliffant  à l’iin  des  fecre'taires  des 
ëledleurs,  le  decret  d’amnifiie  qu’il  avoit  pre'paré; 
ces  eiforts  perlides  des  conjures,  pour  empêcher 
le  decret  fur  les  droits  de  l’homme  & du  ci- 
toyen ; ces  tentatives  multipliées  du  minidre  prin- 
cipal, pour  remettre  le  pouvoir  abfolu  dans  les 
mains  du  Roi;  cet  arrêt  du  confeii  qui  foumet- 
toic  les  citoyens  à la  tyrannie  pre'votale , fous  pré- 
texte d’empêcher  les  émeutes  ; ces  difficultés  éle- 
vées fur  les  décrets  de  la  fuppreffion  des  penhons , 
des  redevances , des  dîmes , & de  k vénalité  des 
charges,  qui  annonçoient  , dans  le  minière,  le 
deffiein  de  fe  faire  un  parti  formidable  du  Clergé, 
de  l’ordre  de  Malte  , des  tribunaux,  des  négo- 
•cians,  des  financiers,  & de  la  foule  innombrable 
des  penfionnaires  du  prince  ; ce  refus  d’exécuter 
rigoiireufement  les  décrets  fur  la  circulation  ôc 
rexportation  des  grains,  qui  annonçoit  le  dessein 
de  fe  ménager  les  mo3^ens  de  continuer  l’accapa- 
rement des  bleds , & de  réduire  le  peuple  par  la 
famine  ; ces  orgies  des  gardes-du-corps , pour 
porter  le  foldat  à égorger  fes  concitoyens  ; ces 
exécrations  contre  les  députés  fidèies  de  la  nation , 
ces  cocardes  patriotiques  foulées  aux  pieds  , 
cet  aveugle  dévouement  juré  aux  ordres  mo- 
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narchiques  , cet  oubli  de  dignité  du  Roi , cet 
abandon  des  bienfeances  de  la  reine , ces  apprêts 
fanguinaires  des  fatellites  royaux  ; ce  manque  de 
munitions  des  milices  nationales  , qui  les  livrent , 
fans  deTenfe  , au  feu  de  l’ennemi;  ce  refus  de 
marcher  de  leurs  principaux  officiers,  pour  ga- 
gner du  temps  , & laisser  effeéluer  la  fuite  de  la 
famille  royale  , qui  auroit  change  la  France  dans 
les  horreurs  des  guerres  civiles  > ces  préparatifs  du 
départ...,  ; on  trouvera  réunis  tous  les  caraélèresde 
la  plus  aifreufe  confpitation.  ^ 

Elle  fut  pre'pare'e  & confommée  fous  les  yeux 
de  Neclcer.  Que  fit-il  pour  s’y  (i)  oppofer  ? Que 
fit-il  pour  prévenir  l’orgie  des  gaj:des-du-corps  ? 
Que  fit-il  pour  empêcher  le  roi  de  s’y  trouver  l 
Que  fit-il  pour  l’empêcher  de  reprendre  le  ton 
d’un  defpote,  en  témoignant  les  plus  alarmantes 
difpofitions  à l’égard  des  décrets  de  l’Assemblée 
Nationale  ? Que  fit-il  pour  l’empêcher  de  fe  pré- 
parer à la  fuite  l Non-feulement  il  ne  fit  rien  ; 
mais  à en  juger  par  la  réponfe  qu’il  mit  dans  la 
Louche  du  monarque , lorfque  les  décrets  confli- 
tutlonneis  furent  préfentés  à l’acceptation , n’efi-il 


(i)  Les  autres  minifires  font  , à cet  égard  , 
coupables  comme  lui, 
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pas  évident  qne  s’il  ne  trempa  pas  (i)  direcle- 
ment  dans  cette  confpiration  , il  en  profita  pour 
travailler  à rendre  le  roi  abfolii  I II  vouloit  cpi  il 
n’accordât  fon  accellion  â ces  decrets , « qne  fous 
» la  condirion'pofitive  , dont  il  ne  fe  departiroit 

jamais,  que  lë  pouvoir  executif  auroit  foa  en- 
>>  tier  effet  entre  les  mains  » ; c’efi-à-dire , que 
le  pouvoir  executif  dans  fa  plénitude  , & tel 
qu'il  droit  exerce  avant  la  révolution , lui  fut  remis. 

Ce  peu  voir  comprend  la  puissance  de  difpofer 
de  toutes  les  forces  de  terre  & de  mer,  la  puif- 
fance  de  difpofer  des  revenus  de  l’Etat,  la  puif» 
fance  de  diipofer  des  tribunaux,  la  puissance  de 
difpofer  de  la  police;  c’eft-à-dire , la  puissance  fu- 
prème,  devant  laquelle  les  loix  fe  taifent  tou- 
jours , la  feule  qui  f©it  irrefiflible  ,.  la  feule  qui 
infpire  la  terreur,  la  feule  dont  les  princes  font 
jaloux  (5).  Qu’elle  foit  remife  yn  inffant  au  mo- 

■ "i  — 

(1)  Qui:  fournir  l’argent  pour  ce  voyage  ? car 
il  etoit  tout  prêt.  Qui  fournit  le  trefor  qu’on  en- 
voyoit  au  comte  d’Artois,  & qu’heureufement  on 
faift  l 

(2)  C’eff  ce  qui  a bien  ]?aru  dans  cette  protef- 
ration  que  Et  le  roi,  qu’il  ne  fouffiiroit  pas  qu’on 
changeât  rien  à fon  droit  de  difpofer  de  l’armee 

cela  dans  un  moment  ou  il  abîtndonnQit  toutes 


V 
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narque , c’en  eft  fait  pour  jamais  de  la  liberté , dès 
ce  moment  reparoîtront  ces  infpecleurs  , ces 
exempts,  ces  efpions,  infâmes  fuppôts  de  la  po- 
lice & des  tribunaux;  ces  légions  de  concuflion- 
naires  & de  déprédateurs  , ces  armées  de  fatel- 
lires  royaux.  Dès  ce  moment,  il  peut  difpofer  de 
la  liberté  , de  la  sûreté  , de  la  fortune,  de  la  vie 
des  citoyens  ; les  décrets  de  l’Assemblée  Natio- 
nale feront  anéantis,  & il  ne  refiera  à la| nation  ^ 
d’autre  fruit  de  fes  longs  & pénibles  efforts,  de 
fes  combats , de  fes  viéloirës  , que  la  cruelle  né- 
cefîîté  d’obéir  én  efclave , de  gémir  eu  filence , & 
d’être  livrée  à fes  tyrans.  C’efl  donc  le  premier 
miniflre  lui-même , qui  s’efl  efforcé  tant  de  fois 
de  la  remettre  aux  fers , de  l’enchaîner  au  joug  de 
l’affreux  defpotifme  , fous  lequel  elle  a gémi  û 
lüî5g-temps. 

. Un  dessein  de  cette  nature  , conçu  de  fang- 
froid , calculé  avec  réflexion , mûri  à loifir  , & fi 
fouvent  renouvellé,  efl  le  plus  noir  des  attentats. 
Seul  il  auroit  fuff  pour  rendre  fon  auteur  l’objet 
de  l’exécration  publique  , le  couvrir  d’opprobre 
& le  faire  punir  comme  ennemi  de  l’Etat,  comme 


les  autres  prérogatives  ufurpées  de  la  couronne. 
Or , rien  de  plus  fimple  ; quand  on  a la  force  en 
main,  on  fait  toujours  ce  qu’on  veut. 
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traître  à la  patrie.  Eh  ! quel  ëtoit  donc  l’auteur 
atroce  de  cet  exëcrabie  delfein  ? Un  liomme  en 
qui  la  nation  avoir  mis  toute  fa  conhance,  un 
homme  que  le  peuple  avoir  pîenrë  comme  un 
pere,  qui!  avoir  redemande'  ccniKie  fon  défen- 
lem-,  qu’il  benissoit  comme  fon  bienfaiteur,  & 
ctfii  adoroir  comme  un  Dieu. 

A 

Lorfque  Necker  fut  oblige'  de  fixer  fon  fë jour  à 
Paris,  la  crainte,  la  honte  lui  firent  garder  pendant 
quelque  temps  la  retraite.  On  ne  vovoit  chez  lai  que 
des  banquiers,  des  agens  de  change,  des  agioteurs, 
des  mandataires  de  la  commune,  & des  dënutës  re- 
connus  pour  desariflocrates.  Il  fe  prëfenta  le  20  oc- 
tobre à Ion  didriëf,  celui  des  hiles  St.  Thomas,  com- 
pofë  en  grande  partie  defang-fues  de  fëtat,  aux- 
quels il  facriha  toujour  le  bonheurs  de  la  nation.  Il 
y fut  nomme  par  ncc/^mnrzb;zprëfident  honoraire. 
Ciioyen  honoraire':  c’efl  encore  uneidëe  françoife. 
Des  hommes  qui  auroient  eu  le  vëritable  efprit  de 
îibertë  , l’Ruroient  nomme'  tout  au  plus  vice-prëfi- 
dent. 

L’arrivëe  du  roi  à Paris  avcit  paru  faire  renaître 
Dibondance  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; on  ne 
VGyoic  plus  le  peuple  attendre  le  pain  aux  portes 
des  boülanrers.  Cette  amëiioration  dans  notre  fort 

O 

ïi’ërojt  qu’apparente.  La  crainte  de  n’avoir  pas  de 
'pain  avüit  engage'  un  grand  nombre  de  perfonnes 
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à faire  des  provif  ons  extraordinaires.  L’arrivee  du 
roi  diïïipa  cette  crainte  , on  confuma  les  provi- 
fions  , & tout  le  temps  qu’elles  durèrent , le  pain 
abondoit  chez  les  boulangers. 

La  difette  recommença  donc  à fe  faire  fentir, 
&à  jetter  de  petites  alarmes  parmi  le  peuple.  La 
perfpeclive  d’une  famine  pendant  l’inver  le  frap- 
poit  fans  ceife;  c’ctok  l’objet  de  fes  converfations. 
Il  attendit  vainement  quelaues  jours  un  cbange- 
nient  dans  ce  trille  ordre  de  choies.  Fluf  eurs  diL 
tridls  prirent  des  arrêtes  relatifs  aux  fubfliances  , 
ils  envoyèrent  des  députes  au  comité  de  ce  dé- 
partement ; ils  y furent  mal  accueillis. 

Ce  comité  avoir,  peu  de  jours  auparavant,  fait 
favoir  par  la  voie  de  Ion  préfident , que  fi  on  ne 
contrarioit  pas'fes  opérations , il  répondoit  de  l’ap- 
provif  onnement.  L’efrçt  ne  fuivoit  pas  les  promef- 
fes , les  diflriéls  étoient  fondés  à fe  plaindre. 

La  confance  du  peuple  en  ce  comité  diminuant 
chaque  jour,  il  fe  porta  pour  fe  procurer  du  pain, 
à arrêter  les  farines  qui  fe  rendoient  à la  halle  , 
pour  les  diflribuer  aux  boulangers  du  quartier  oii 
elles  étoient  arrêtées. 

Trois  voitures  furent  ainfî  arrêtées  fur  le  difrich 
des  enfans-trouvés.  Le  fieur  Vauvilliers,  préfdenC 
du  comité  des  fubfiflances,  s’y  tranfporta;  il  baran- 
gua  le  peuple;  mais  comme  rienn’eir  plus  diihciie 
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à perfuader  que  la  faim,  il  fut  faifi  au  collet  , & 
fans  le  fecours  de  la  garde  nationale  il  auroit  étd 
malTacre  ; il  voulut  donner  fur  le  champ  fa  dé- 
mijîion;  mais  M.  Necker  le  conjura  de  continuer 
fon  exercice  , quoi  qu’il  fut  inflruitde  l’inaptitude 
de  ce  cenfeur  royal  fur  le  fait  des  fubfifîances.  Le 
miniilre  vouloir  encore  affamer  la  capitale;  il  lui 
faiioit  un  homme , à la  tête  du  comité  des  fubfiflan- 
ces,qui  lui  fût  tout  dévoué  ainh  qu’au  parti  ariffo- 
cratique,  pour  lui  en  faciliter  en  partie  les  moyens. 
Sans  les  réfolutions  vigoureufes  de  la  plupart  des 
diflridls , il  en  feroitmalheureufement  venu  about; 
la  famine  auroit  produit  une  guerre  civile  , k 
guerre  civile  une  contre-révolution  , .&  c’éroit-là 
le  but  de  l’idole  des  françois. 

Le  fpeclacie  déchirant  du  peuple  guettant  fa 
fubfndance  aux  portes  des  boulangers  , dura  juf- 
q.u’au  8 novembre.  Le  département  des  fubfiflan- 
ces  attribua  cette  difetre  à plufieurs  caufes  ; 
à l'exportation  du  pain  ôc  de  la  farine  ; 2' 


aux 


cer- 


approvifionnemens  furabondans  que  faifoient 
tains  particuliers  dans  la  crainte  de  manquer  de 
pain  ; 3®.  aux  rpéculations  de  gens  qui  achetoient 
le  pain  pour  le  revendre  à bénéfice  aux  particuliers 
qui  ne  pouvoient  attendre  à la  porte  des  boulan- 
gers. Mais  le  accaparemens  de  pain  ne  pouvoient 
fe  faire  qu’avec  de  l’argent  comptant  & une  nom- 

. breufe 


ÎDreiife  cohorte  d’emifTaires.  Or  , quelle  etoit  là 
caide  capable  de  foudoyer  feulement  deux  mille 
fcele'rats , & de  fournir  en  outre  à chacun  de  quoi 
accaparer  deux  pains  de  quatre  livres  par  jour,  ü 
ce  n’efl:  celle  de  l’adminiilrateur  des  finances  ? 

Il  propofe  au  mois  de  novembre  de  convertirîa 
la  caisse  d’efcompte  en  cai  se  nationale.  C’etoit 
Vouloir  enrichir  la  horde  financière  au  dépens  de 
la  nation.  Voyant  que  fa  propofuion  n avoir  pas 
ete  acceptée,  & que  l’Assembiee  Nationale  avoit 
fait  un  decret  fur  les  f nances  qui  prouvoit  aux 
sdn^niflrateurs  de  cette  caisse  , qu’elle  comptoir 
pouvoir  fe  passer  de  fecours  au  mois  de  juillet 
prochain  , & alors  établir  une  caisse  nationale  au 
profit  de  la  nation;  il  travailla  de  concert  avec  ces 
adminiitrateurs  à faire  avorter  ce  projet  , en  ren^ 
dant  le  numéraire  toujours  plus  rare  par  Texcu- 
fable  manœuvre  de  ne  payer  en  efpeces  qu’à  elle- 
même  ; c’efi*-à-dire  , à des  gens  qu’elle  faifoic 
preTenter  avec  des  billets  qui  lui  appartenoient  , 
dans  l’unique  objet  de  paroître  eftimer  fes  pai- 
mens  , & de  ne  payer  rien  du  tout.  N’etoit-ce 
pas  assez  que  l’adminiflrateur  des  finances  fe  fut 
rendu  maître  du  numéraire  par  l’accaparement 
des  grains , pour  les  faire  valoir  fur  les  diff^^rentes 
places  de  l’Europe  , & pour  ne  pas  oublier  fon 
ancien  métier  ? 


I. 
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Le  clievalier  de  R utledge,  accufë  d’aroir  dëcourné 
ks  boulangers  d ufer  du  crédit  qui  leur  étoit  offert 
par  la  Ville, pour  s’approvifionner  ; de  tenir  un  re- 
giftre  où  il  les  faifoit  foufcrire  à des  conditions  qui 
auroient  mis  l’approvifionneut  de  pain  à fa  difcrë- 
tion  : d’avoir  abufë  , pour  tromper  les  boulangers, 
du  nom  de  M.  Necker , qui  e'toit  dëtenu  dans  les 
pfifoHS  da  Châtelet.  Il  demandoit  pendant  fa  dé- 
tention que  l’adminiflrateur  des  finances  compa- 
rut* il  lui  donnoit  en  pleine  audience  les  noms  les 
plus  durs , les  plus  outrageans  ; il  s’obUinoio  à ne 
répondre  qu’en  fa  prëfence  ; le  minifire  ne  com- 
parut point  ; on  kiiTa  appaifer  les  bruits  ; l’efTer- 
vefcence  que  caufoit  un  objet  aufîi  délicat  , & le 
chevalier  Rutledge  fut  élargi  au  commencement 
de  janvier.  Son  élargiffement  pourroit-il  prouver 
qu’il  étoit  coupable , & que  le  minifire  étoit 
innocent (i)  ? 

Un  auteur  célébré,  VAmi  da  peuple^  eut  le 
courage,  favoir,  de  dénoncer  au  public  l’agioteur 
Génevois , comme  auteur  de  la  famine  qui  avoit 
défolée  le  royaume;  comme  le  confident  des  conf. 

(i)  Ce  chevalier  vient  de  publier  une  bro- 
chure intitulée  : Dénonciation  Jommaire  faite  au 
comité  des  recherches  de  V Afemhlée  Nationale^ 
contre  M.  Necker ^ &c.  où  il  prouve  à l’évidence 
fon  innocence,  ôc  la  fcélérateiïe  de  M.  Necker, 
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piraticns  formées  contre  la  patrie,  &c.  &c.  L’ac- 
cufe  fentir  qu’il  etoit  perdu , s’il  ne  le  perdoit  , & 
&.  fon  parti  fat  bientôt  prit. 

Le  didricf  des  Cordeliers , indigne' des  atteintes 
porte'es  en  la  perfonne  de  ce  ze'le'  pamote,  mie 
un  frein  à l’audace  des  agens  du  pouvoir  ; il 
nomma  des  commilfaires-confervateurs  de  la  li- 
berté des  citoyens , arrêta  que  nul  decret  ne  feroit 
mis  à exécution  qu’ils  ne  l’eussent  vifé.  Les  enne- 
mis de  la  révolution  en  frémirent  3 ils  tinrent 
ccnfeil , réfolurent  d’envelopper  ce  didriél  dans 
la  ruine  du  dénonciateur,  & ne  négligèrent  rien 
pour  la  confommer.  Quelques  députés  de  la  Ville 
s’efforçcient  de  foulever  contre  lui  les  faiiAbourgs 
St.  Antoine  & St.  Marcel  , en  le  repréfentant 
comme  incendiaire.  Inflruitde  ces  lâches  manœu* 
vies , il  fe  hâta  de  les  détromper  en  leur  faifant 
conncitre  fon  cœ-ur,  & il  y réufîît. 

C’eit  le  fort  du  peuple  d’être  pris  dans  les 
pièges  mêmes  les  plus  groïïiers  3 & l’un  des  plus 
famiiliers  aux  ennèmis-  publics , efl  de  rendre  fuf- 
peeds  les  vrais  patriotes  , en  leur  donnant  leurs 
propres  noms.  Les  fuppôts  du  defpotifme 
Neckcrlen^  les  valets  de  l’adminifiration  munici- 
pale, les  déprédateurs  de  l’Etat,  en  un  motj  tous 
ceux  qui  font  intéressés  aux  défordres  publics  ^ 
acccurcient  dans  les  cafés  répandre  le  bruit  que 
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yj4mi  du  peuple  etoit  un  perturbateur  du  repvO 
public,  aux  gages  des  profcrits.  Cependant  dix 
mille  calomniateurs  répandus  de  tous  cotes  , re'- 
petoient  que  le  àiPrdé}  des  Cordeliers , ligue  avec 
rariîtücraîie , avoir  f.  rmé  un  parti  formidable  pour 
operer  une  contre-revoliuion,  que  Vyimi  du  peuple 
devoir  fe  meure  à la  tête  , qu  on  avoir  fait  chez 
îui'des  amas  d armes,  & que  fa  cour  droit  garnie 
de  canons.  Q'uand  les  têtes  furent  ecbauffees,  on 
prit  jour  pour  la  fcene  tragique.  La  veille  on 
diflribua  des  cartes  dans  les  balles  aux  perfonnes 
de  bonne  volonté  , pour  les  inviter  à fe  rendre 
rue  Montmartre,  n°.  22,  à un  bureau  def gne  , 
ou  on  leur  donneroit  de  l’argent  , en  leur  difant 
ce  qu’on  exigeoit  d’elles  dans  ia  foiree,.  Le  bureau 
fut  ouvert  ; un  citoyen  en  informa  le  comité  de 
police,  deux  commissaires  accompagnes  de  fufiî- 
liers  , s’y  rendirent  ; ils  ecouterent  à la  porte  ; 
une  femme  qui  exigeçit  vingt-cinq  louis  , finit 
par  en  accepter  un  ; une  autre  qui  demanduit  un 
lüuis,  fe  contenta  de  douze  livres;  elles  s’enga- 
gèrent d demander  V Ami  du  peuple  y lorjqu  lL  fe- 
roLt  à la  Ville  , pour  le  traîner  au  reverhere.  Don- 
neurs & receveurs  d’argent  furent  conduits  au 
comité  ; ceux  - ci  déclarèrent  tout.  Leur  depofi- 
tion  reçue , on  les  conduifit  au  comité  municipal 
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des  rechercLes  , qui  fe  garda  bien  de  découvrir 
les  manœuvres  des  municipaux. 

Le  lendemain  matin,  22  janvier,  îe  Cliatelec 
renouvelia  La  force  du  décret  officiel.  On  craignoic 
que  le  peuple  ne  s’oppofât  à l’enlevement  de  lemr 
ami  ; qn  craignoit  d’éprouver  de  la  reTrdance  de 
la  part  du  dilLriéddes  Cordeliers.  LecommandanC 
général  eut  ordre  d’appuyer  le  châtelet  avec  des 
forces  fuffifantes  ; douze  mille  hommes  furent 
commandés;  trois  mille  tant  fa.ntaffins  que  cava- 
liers, entremêlés  à cinq  mille  efpions , invefîiienc 
le  territoire  du  diflriciL;  l infanterie  occupoit  les 
principales  rues  de  l’arrondissement , depuis  le 
carrefour  de  Bussy  jufqu’au  théâtre  françois  ; la 
cavalerie  occupoit  la  place  de  la  comédie.  Six 
mille  hommes  portés  à l’entrée  des  fauxbourgs 
Saint  Antoine  <Sc  Saint  hfarcel,  dévoient  empê- 
cher les  habitans  d’accourir. 

Sur  les  neuf  heures , les  huifficrs  fe  préfente- 
rent  au  corps-de-garde  du  bataillon  des  Corde- 
liers, i’indigne  décret' â L%  main  ; il  étoit  daté 
du  8 oéîcbre.  Les  commiffiaires  gardiens  de  la 
liberté  l’ayant  trouvé  contraire  aux  nouvelics 
loix , fancdionnées , ils  en  fulpendirent  l’effet  cu- 
rant huit  heures  , fe  référant  à la  décihon  d e 
l’Assemblée  Laîionale.,  Les  huifUers  crurent  ne- 
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pouvoir  passer  outre  fans  avoir  pris  les  ordres  du 
châtelet. 

Cependant  les  efpions  qui  accompagnoient  la 
garde,  ferepandoient  en  calomnies  & en  menaces 
contre  l'Ami  du  peuple  ; ils  invedlivoient  les  ci- 
,toyens  du  didridl:,  tandis  que  la  plupart  des  oiFi- 
ciers  les  dehoientpar  des  propos  infultans , comme 
s'ils  eulTent  cherché  à provoquer  une  aciion.  La 
fage/Te  & la  modération  de  ces  citoyens  les  ga- 
rantirent du  malheur  affreux  que  le  plus  léger  ref- 
fentiment  auroit  amené.  Déjà  l’afTemblée  générale 
du  diflricf  , convoquée  à la  hâte,  avoit  député 
des  commifîaires  vers  le  commandant  général  (i), 

(i;  Ce  rufé  courtifan,  fi  poli,  fi  doucereux , fi 
fouple;  ce  petit  paladin  dont  quelques  campagnes 
fans  péril  ont  fait  un  héros  imaginaire,  ce  philo- 
fophe  défintéreffé , qui  s’occupa  fans  ceffe  de 
projets  de  fortune  ; ce  prête-non  patriote  dont 
leffuffion  du  plus  pure  civifme  efl  toujours  fur  les 
levres.  Il  facriha  la  gloire  à l’ambition;  appeüé  à 
la  tête  de  la  milice  parifienne  , il  cacha  foigneu- 
fement  fes  deffeins*;  il  affeSa  de  n’avoir  point  de 
volonté,  crainte  de  déplaire;  mais  bien-tot  fui- 
vant  fes  projets  en  flence,  il  s’appliqua  à gagner 
les  foldats,  par  fa  douceur  & fes  fauifes  dénnonf- 
,trations  de  patriotifme  : long-temps  il  les  amiifa 
par  des  procédions,  par  des  bénédiciions  de  dra- 
peaux, des  jeux  d'enfans.  11  les  promenade  fête 
*en  fête.  Four  s’étayer  de  toutes  leurs  forces , il 
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pour  lui  reprefenter  qu’un  appareil  militaire 
aufîi  menaçant,  avoit  répandu  1 alarme,  ôc  le 


avoir  commence  par  les  tenir  unis  pour  s’en  rendre 
maître  • il  travailla  à femer  entr’eiix  la  divifion  ; 
il  avoit  fuppofé  une  confpirati.on  contre  l’etat, 
& la  défecliori  d une  compagnie  entière  de  gre- 
nadiers de  la  garde  foldee  : il  afficha  le  danger 
de  les  laiifer  feuls  i)ionter  chez  le  Roi:  il  inhiia 
fur  la  neceffite  de  leur  oppofer  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  fous  le  même  coflume  , & il 
forma  parmi  les  jeunes  gens  inconlideres  plufieurs 
compagnies  de  grenadiers,  Se  travaillant  à leur 
infpirer  un  efprit  de  corps , il  fe  les  attacha  par 
ferment  particulier,  & les  chargea  de  rexêcutioa 
de  tous  fes  ordres  dans  les  expéditions  d’éclat.  Ces 
innovations  ayant  allarmé  les  patriotes  clairvoyans^ 
il  prétendit  les  raffiirer  en  créant  des  compagnies 
de  chafleurs,  pour  contrebalancer  celles  des  grena- 
diers , remede  qui  n’avoit  que  l’inconvénient  de 
doubler  le  mal!  Jaloux  de  purger  la  garde  foî- 
dée  des  fujets  qui  étoient  peu  dévoués  à fes  or- 
dres, & qui  tenoient  conleil  pour  fe  faire  rendre 
juüice,  il  fit  aceufer  ces  foldats  d’avoir  trompé 
dans  une  confpiration  chimérique,  il  les  enve- 
loppa, leur  fit  rendre  les  armes,  les  jetta  dans  le 
dépôt  de  St.  Denis,  où  il  les  traita  en  apparence 
en  ennemis  (Rétat;  & telle  eft  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  de  l’aveugle  multitude , ^qui  pour- 
roit  tout  tenter  impunément.  Qui  croiroit  que 
cette  homme  fi  dangereux  à la  tête  des  troupes 
nationales  a été  nommé  le  libérateur  de  1:^ 
France  i / 
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prier  de  venir  rétablir  le  calme  par  fa  preTence.  I 
fte  contenta  de  repondre,  qu  en  envoyant  des  forces 
aiijf  confidérables  ^ il  n’avoit  fait  que  fuivre  les 
ordres  quil  avoir  reçu  de  M.  Bailly  ^ & qu'il  avoir 
des  affaires  in difpen fables  qui  ne  lui  permettoient 
pas  de  fe  rendre  à leur  demande  : comme  s’il  etoit 
an  monde  quelqu’affaire  plus  importante  que  de 
prévenir  une  guerre  civile  1 s’etant  tranfportes 
chez  M.  Bailly  , il  leur  répondit  à fon  tour  5 
qidil  n aur  oit  pas  cru  quon  eut  fait  marcher  tant 
de  monde:  excufe  d’ecolier  de  la  part  d’un  homme 
qui  avoir  donné  des  ordres  pofitiis  , & fans  doute 
des  ordres  par  écrit  ; le  commandant  généra} 
étant  trop  adroit  pour  fe  compromettre. 

D’autres  commissaires  nommés  pour  informer 
l’Aflembléé  nationale  de  ce  qui  fe  2-‘?‘SSoit  , lui 
porter  les  craintes,  les  réclamations  & les  vœux 
du  diilricl: , attendoient  fa  décifion.  Sans  égard 
à l'attrociré  du  .décret  lancé  contre  ïAmi  du 
peuple , aux  atteintes  portées  à la  liberté  &.  à la 
iiireté  publique  , l’Assemblée  arrêta  que  fon  pré- 
fident  écriroit  au  didriét  des  Cordeliers  pour  l’a- 
vertir « que  les  décrets  des  8 & 6 octobre  , 
fur  la  Jurifprudence  Ciiminelle  , ne  pouvant 
>>  avoir  aucun  effet  rétroaclif,  les  decrets  de  judice 
» antérieurs  doivent  recevoir  route  leur  exécution  ; 
>>  que  perfonne  n’ji  peut  apporter  obflacle,  & 

» qu  ainü 
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^>  qu’ainfi  là  deliberation  que  le  didrid  a prifé 
» de  mettre  un  vif  a fur  les  jugemens  portant  dë- 
» cret  de  prife-de-corps , qui  doivent  s’exëcutei* 
» dans  retendue  de  fon  territoire,  a,  contre  iorl 
» intention , l’effet  de  blesser  l’ordre  public  , & 
» de  renverfer  les  principes  ; c[Lferifin  l’As- 
» semblëe  nationale  attend  du  patriotifme  du 
» diflrid  des  Cordeliers , qu’il  aidera  i’exëcuiioii 
» du  decret,  loin  d’y  porter  obRacle  ». 

Ledure  prife  de  cet  arrête,  deux  commissaires 
fe  tranfporterent  auprès  du  fleur  Caries  , qui 
commandoit  la  troupe,  nour  lui  déclarer  que  rien 
ne  l’empecboit  plus  de  mettre  à execution  les  or- 
dres dont  il  ëtoit  porteur  - à l’inflant  la  maifon  de 
Y Ami  du  peuple  fut  inveflie  de  tous  côtes,  & les 
rues  adjacentes  furent  fermées  par  une  triple  ligne 
de  füldats. 

Le  commandant  général  attendoit  avec  impa- 


(i)  Pbilofoplie  fans  caradere  , citoyen  fans 
vertu  , fans  énergie , fans  vues , fans  principes  ; 
un  feul  ade  d’oltentation  floïque  fa  porté  fur 
l’autel  , d’oii  cent  traits  de  foilrlesse , cent  preu- 
ves de  faux  zele  , d bypocrifie  , de  rrabiion  , cent 
attentats  n’ont  pu  encore  le  faire  defcenclre  : pe- 
tit, ambitieux , vain,  timide  & rampant,  il  a 
renoncé  à fbonneur  pour  la  fortune , il  immole 
les  devoirs  à la  faveur , il  feroit  prêt  à fe  cou- 
vrir d infâmie,  fi  quekpues  dignités  en  peuvoit 
être  le  prix. 


M 
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ti.eîice  l’arrête  de  l’Assemblée  nationale  , & la  dé-  - 
libération  du  diltricl  des  Cordeliers  ; fes  aides-de- 
camp  les  lui  portèrent.  Chargés  de  fes  nouveaux 
ordres , ils  fe  rendirent  au  Châtelet , allèrent  cher-  ■, 
cher  les  huiîlîers,  & les  ramenèrent  au  domicile 
de  X Ami  du  peuple  , ou  ils  fe  préfenterent  vers 
les  fix  heures  du  foir. 

Trente  ofticiers  entrèrent  alors  dans  fon  appar- 
tement, l’épée  à la  main,  & le  fouillèrent  corn" 
plettement;  ils  étoient  déterminés  à le  mettre  en 
pièces:  furieux  de  l'inutilité  de  leurs  recherches, 
ils  fouragerent  , passèrent  leur  colere  fur  des 
pommes,  6c  fe  mirent  à empocher  journaux  , 
dénonciations  & manufcrits  (i),  malgré  les  re- 
montrances du  commissaire,  qui  fe  piquoit d’hon- 
nêteré  pour  les  faire  rougir.  Des  Pandours  en  pays  f 
ennemi,  en  auroient  ufé  moins  librement  que  ces 
dignes  patriotes  en  uferent  chez  un  de  leurs  con- 
citoyens, dont  tout  le  crime  rftoit  d’avoir  voulu 
les  empêcher  de  périr.  Puissent-ils  avoir  refpeélé 
les  pièces  qui  feront  un  jour  preuve  de  convic- 
tion de  iiüf  délité  & des  complots  de  l’adininif- 
trateur  des  finances  ! 

Tout  étoit  prévu.  Au  cas  qu’on  le  manquât,  • 


(î)  Cn  trouva  dans  un  armoire  fept  lettres 
pnoyées  , oii  font  développées  des  preuves 
ihaitïques  des  malverfations  de  M.  TNecker. 
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■'  fes  ennemis  avoient  arrêté  qu’on  lui  oteroît  îès 
' moyens  d’écrire  ; on  parloir  de  lui  enlever  fes 
' presses  ; fur  les  repréfentations  de  fes  chargés 
• d’affaires,  on  fe  contenta  de  pofer  des  fcélés  fur 
fon  imprimerie. 

Ne  pouvant  concevoir  qu’il  n’eût  que  deux 
presses  en  aéiivité  , on  s’imagina  que  celles  de^ 
MM.  Brune  & de  Savy  lui  étoient  confacrées.  A 
onze  heures  (i)  du  foir,  des  grenadiers  en  firent 
ouvrir  les  portes  par  un  ferrurkr,  rompirent  les 
■ formes , difperfèrent  les  caractères , mirent  tout 
en  pièces  : puis , fiers  de  leur  expédition , ils  for- 
tirent  en  triomphe  , portant  chacun  une  chan- 
delle allumée  au  bout  de  leur  fufil. 

Commissaires,  huifliers & gardes  reflerent  chez 
lui  jufqu’à  minuit.  En  fe  retirant,  ils  y inflalèrefît 
un  gardien.  Prefque  toute  la  troupe  a voit  étéjuf-- 
qu’alors  fous  les  armes , elle  fe  retira  à l’exception 
d’un  détachement  de  trois  cents  hommes  , qui 

(i)  Notez  que  cette  expédition  nocturne  fin; 

. faite  à la  fuite  d’un  réglement  du  maire  , portant 
qu'il  ne  feroit  permis  de  faire  aucune  vitre  de  nuit 
chez  les  femmes  publiques , afin  de  ne  point  poîfer- 
‘ atteinte  à la  liberté  des  citoyens,  La  bonne  ame 
qne  celle  du  fieur  Bailli  ! quoi  qu’en  diienî  les  meA 
cifans , qui  croyentq-ue  cette  ordonnance  de  polirC' 
'ne  tend  qu’à  mettre  à cou veit  les  efcroc*''  & h'S-. 
‘■cbenapans  qui  fe  retirent  la  nuit  chez  les  files , 6c., 
dont  ji  a befoin. 


alla  fe  pofler  près  cîe  la  comédie  , ou  on  le  croyoit 
réfugié  : il$  y reflerent  que  qulques  heures.  Ainfi 
ünit  çette  honteufe  expédition  (a)  • elle  eut  dé- 
slionnoré  un  gouvernementdefpotique  ; eilea  figna- 
ic  l’aurore  du  prétendu  règne  de  la  liberté  : & ce 
font  les  mandataires  de  la  couronne  , les  gardiens 
des  loix  , les  défenfeurs  du  peuple  qui  l’ont  or- 
donnée. Pouvoir  irréfiiïible  des  vanités  mondaines , 
feras-tu  toujours  l’écueil  de  lafagesse  & delà  jufiice! 

Ce  coup  d’autorité  nétoit  que  la  fuite  de  deux 
décrété  révoltans,  dont  l’un  fut  décerné  le  boélo- 
hre  , à la  requêtte  du  fieur  Joly  fautre  le  8 ocl^ 
à la  reqîiète  du  fieur  de  Brunsville. 

Le  décret  â la  requête  du  fieur  de  Joly  avoir 
pour  objet  une  méprife  innocente  , faire  fur  la  foi 
d’uii  opprimé  , qui  réclanioit  amerement  contre 


un  délit  très-grave  , commis  dans  l’assembh 
mandataires  provifoires  de  la  commune  de  Paris  • 
mépî  ife  que  VAmi  du  peuple  s’étoit  empressé  de 
rétraclerdès  i’inflant  ou  elle  lui  fut  connue.  L’of- 
fenie  ck  la  réparation  avoient  été  publiques  : les 
minifires  , les  députés  à la  ville  , les  juges  du 


(i)  on  prétend  qu’elle  2 coûté  plus  de  500,000 
livres  au  tréfor  public  ; car  ii  a fallu  acheter  les  chefs 
des  comités  de  la  plupart  des  diflriéls  , les  chefs  de 
la  ville,  de  la  garde  bourgeoiie,  & tous  ceux  qui 
pouvoient  s’y  oppofer.  Aveugles  citoyens  ! veiU 
î.’enipiüi  d’une  partie  de  vos  dons  pairiotiques. 
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cîiâtelet,  &îe  commandant  general  ne  pouvoienî 
l'ignorer  ; enfin  la  prife-de-corps  avoir  ete  con- 
vertie en  ajournement  perfonnel.  Le  decret  à la 
la  recîuête  dufieur  deBrunville,  confidere  comme 
fuite  delà  pkinte  dufieur  de  Joly,  devoir  tomber 
avec  elle. 

Ces  decrets  long-temps  enfevelis  dans  la  pouf- 
fiere  du  Greffe,  y feroient  toujours  refle's  , s’ils 
n’en  avoient  été  tires  par  l’adminidration  muni- 
cipale, ou  plutôt  par  l’adminiflrateur  des  finan- 
ces; car  fauteur  patriotique  etoit  déjà  en  posses- 
sion de  contrôler  paifiblement  la  conduite  des 
municipaux,  de  cenfurer  leurs  funefles  projets  , 
de  dénoncer  leurs  malverfations  ; & ce  n’efl: 
qu’à  l’infJant  oii  il  porta  une  main  audacieufe  fur 
le  voile  dont  le  minière  favori  enveloppoit  fes 
opérations  défafereufes , que  forage  commença  à 
gronder  fur  fa  tête.  A la  vue  de  fes  machinations 
dévoilées , il  frémit  de  rage  contre  l’incorruptible 
défenfeur  des  droits  de  la  nation  , & il  ne  fdh- 
gea  plus  qu’à  le  faire  périr  ; entreprife  criminelle 
que  fadminidration  municipale  , le  maire  , le 
châtelet  & le  commandant  général  , trop  lâches 
pour  l’avoir  formée  , fecenderent  néanmoins  avec 
empressement  ; ils  n’étoient  que  de  dociles  inf- 
t-rumens  dans  la  main  du  principal  minifire  , 
placé  derrière  la  toile. 

Quelques  jours  après  cette  expédition  ,*  M.  de 
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Bezenval , hcnnorê  des  bontés  fpéciahs  de  Id  co^ur 
(i)  5 fut  juge  au  châtelet,  & déclaré  innocent  , en 
confîdëration  du  miniflre  adoré , de  Farger.t 
diftribuë  à fes  juges.  Quelle  hon  te  pour  les  françois! 

Le  ferment  civique  prête'  par  l’Assemblëe  Na- 
tionale le  4 février  pouvoir  faire  perdre  au  peuple 
là  haute  opinion  qu’il  a de  la  fa  gesse  de  fes  reprë- 
fentans  , & tourner  par  confëquent  au  probt  des 
ennemis  de  la  patrie  ; c’eft  pourquoi  M.  Necker 
crût  devoir  rëenchaîner  toutes  les  classes  de  citoyens 
par  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie  fe  bt 
le  1 4 février. 

Il  lut  le  6 mars  un  mémoire  à l’Assemblée 

K 

Nationale  fur  la  fituation  aéluelle  de  l’état  des 
finances  , que  M.  de  Montefquiou  combattît  le  la 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Le  miniflre  y infifloit 
beaucoup  pour  que  l’Assemblée  prît  toutes  les  me- 
fures  pollibles  pour  affermir  le  crédit  de  la  caisse 
d’efcompte , de  cette  cîiisse  qui  depuis  fi  long-temps 
fubflitue  prefque  totalement  la  circulation  de  fes 
billets  à celle  du  numéraire  , pour  favorifer  , de 
concert  avec  l’Adminiflrareur  des  finances , une 
contre-révolution  , en  nous  faifant  éprouver  de 
nouveau  la  difette  des  fubfiflances.  Quelle  horreurl 
quelle  abomination  ! • 

Le  fameux  livre  rouge  a été  livré;  qu’il  en  a coûté 
au  miniflre  jadis  adoré  , pour  publier  cette  lifle  des 
^fang-fues  de  l’état  ! Il  va  enfin  fubir ...  bien- 

tôt il  ne  fera  plus  cet  intriguant  confommé, 
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qui  ne  }:ùr  refpirer  que  dans  l’armofpîiere  du  ca- 
binet , qui  ayroit  renonce  plutôt  à la  vie  qu’au 
timon  des  ad'aires  , & qui  etoit  ronge  de  l’ambi- 
tion de  dominer  fur  la  France  fous  le  nom  de  re- 
gent.  Pour  fe  rendre  maître  de  la  nation  , il  a/îi- 
cha  la  bienfaifance^  puis  [il  chercha  à relever  le 
peuple  cyii’ii  n’aimoit  point  , & à humilier  les 
grands  qui  le  me^prifoient } mais  dupe  , & de  fes 
hauteurs  h mulees  , & de  fa  faufl'e  popularité  , il 
ne  tarda  pas  à flatter  les  couriifans  qui  poiivoient: 
le  maintenir  en  place,  à trahir  le  peuple  qui  avoit 
fait  fa  réputation  , & à lui  faire  perdre  les  droits 
qu’il  fembloit  travailler  à lui  rendre.  Sacriflant  à 
fa  gloriole  le  bonheur  delà  nation  , il  entreprit  de 
remettre  au  monarque  le  fouverain  pouvoir  , & 
pour  la  forcer  à reprendre  fes  fers  , il  l’épuifa  de 
mifere  , la  livra  aux  horreurs  de  la  difetîe  , à la 
crainte  de  la  famine  , devint  l’ame  d'horribles 
confpiracîons  qui  dévoient  réduire  la  capitale  par 
le  fer  & le  feu.  Vous  attendiez  de  lui  votre  bon- 
heur ô françois  ! Il  auroit  confomé  mvotre  ruine. 
Pour  reprendre  l’empire  , il  leva  fur  les  peuples 
une  contribution  patriotique  , qu’il  employa  à 
payer  l’armée  , à fubjuguer  les  comités  de  l’As- 
semblée Nationale  , i’adminiflration  municipale  , 
& les  chefs  de  diilriéls  ; il  continua  jusqu’au  der- 
nier moment  fes  opérations  défadreufes  fur  les 
grains  ; il  accapara  le  numéraire  par  des  billets 
de  caillé  dont  il  inondoit  le  public  , & qu’il 
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forçoit  de  recevoir  & aux  barrières  & a la  ville;  il 
théforifa  pour  lubveriir  aux  frais  dune  canipagne 
procbaine  , & s'il  n avoir  pu  enchaîner  la  nation 
par  les  mains  de  la  milice  nationale,  vous  1 auriez 
vu  appelier  contre  le  peuple  les  troupes  réglées,  & 
reru)uveiler  avec  plus  d’adreiie  iespreparatiis  mena- 
cans  du  I j U hier. 

^mlls  le  difons  en  frémiOant  , tant  que  cet 
hômnie  aiiroitété  au  timon  des  affaires,  tant  qui 
auroLC  etc  lame  du  cabinet  , tant  qu  u aurcit  pu 
fe  procurer  ûe  l’argent  , il  n’y  auroit  point  eu  de 
terme  a nos  maux  , point  de  terme  aux  coiii.- 
pirarions  ; de  nouveaux  pièges  pour  opprimer 
peuple  fe  fero'ent  iuccédés  lans  cesse  , fans  cesse 
fs  feroier  t fuccedés  de  nouveaux  projets  pour  épui- 
fer  le  peuple  , remplir  letréfor  , tenir  fur  pied  une 
armée  formidable;  corrompre  les  legiUateuis , les 
aclminiflraîeurs  municipaux , les  cliets  des  diilricls  ; 
fqudoyer  les  légions  innombrables  de  couriifans, 
de  penfionnaires  royaux,  des  fatellues  (iu  gouvei-* 
nement  , des  fuppôts  de  fautorité',  &.c. 

F I N. 
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ot  , lig.  6 , il  propofe,  Uf.  il  propofa. 
mem.lig.  17,  exciifable,  lif.  execrabie. 
icleîn.  iig.  21  , efimer,  /z^f continuer. 

82  ,lig.  7,  qui  étoit  detenu,  /z/l  étoirdereini. 
idem.  lig.  20,  lavoir,  lif.ViM  mois  de  janvier. 
86  , lig.  18  , préte-non  , lif.  prétendu. 

88 , lig.  9 , après  ces  mois,  c/zep  M.  BaiUj\ 
Lif.  la  note  qui  fe  trouve  à la  page  fuivanie. 


